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SCENE PREMIERE. 

H. DURAND, Mot, «iilnnt i, cM. 

Cest ça... baltez-vous, là-bas, en altendant qu'on ouvre 
les bureaux... je n'ai pas envie de recevoir quelques coaps 
de poing... et pourquoi, je vous le demande? pour voir 
une nouvelle salle, une nouvelle pièce. (KagnrdaBi amanr de M.) 
C'est donc là le foyer?... Eh bien!... il n'y a rien de neuf... 
quelques coups de brosse par-ei, par-lè... et la sall«... 
voyous donc, pendant qu'il n'y a personne. ..(iineinie.)Ehl 
pas trop mal... le coup d'œiiest assez... je puis raËme dire 
qu'il est fort... 

AIB du tudtiille de ParlU: tl AondU. 
Si l'on ju^e sur l'apparence, 
Tout esl chaugi; du haut rn bas ; 
Que (io fraîcheur, que d'i'L-jiance ! 
La salie est bien comni' i;a; mais, hélas! 
Par malheur, ça no tiendra pas. 
Etio aurait droit fi trop d'tilogeB, 
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Et son saccès serait vite établi, 
Si chaque soir on voyait dans ses loges 
Ce qui la décore aujourd'hui. 

SCÈNE II. 
M. DURAND, M"« EMPILE. 

M™® EMPILE, h la cantonade. 

Soyez tranquille, madame Gibou, je vais serrer votre 
parapluie avec le mien... voulez- vous demander au contrôle 
la feuille des loges louées ? 

DURAND. 

Qui vient là?... eh! mais, c'est une ouvreuse. 

M""® EMPILE. 

Madame Empile, pour vous servir... ouvreuse des pre- 
mières de face... connue pour les soins, la discrétion et les 
petits bancs... Quant à la discrétion, ce n'est pas pour me 
vanter, mais j'ai commencé ma carrière par les petites loges 
d'en haut... c'est tout dire : et j'ai eu bien du mal à monter 
• jusqu'ici. 

DURAND. 

Est-elle bavarde I 

M™® EMPILE. 

Enfin, nous y voilà... c'n'est pas sans peine... nous devions 
ouvrir quinze jours plus tôt... mais les ouvriers nous ont 
plantés là. 

DURAND. 

Il n'y a pas de mal... ils ont fait de bien meilleur ouvrage. 

AIR du vaudeville de Turenne. 

Ils ont quitté le marteau pour le glaive. 

Grâce à ce peuple citoyen. 
Des libertés l'édifice s'achève, 
Et celui-là désormais tiendra bien. 
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Toujours debout, quoi qujon puisse entreprendre, 
De tout péril il sera préservé; 
Car cette fois ceux qui Tont élevé 
Se chargeront de le défendre I 

M"** EMPILE. 

Du reste, nous n'avons pas perdu pour attendre, car il y 
a une foule... 

DURAND. 

Tous ne pourrez jamais loger tout ce monde-là, avec une 
salle aussi petite. 

M™* EMPILE. 

Oh ! que si, la salle a Tair comme ça ; mais c'est égal, 
je n'en renverrai pas un, moi... d'abord, il faut des égards 
pour le public... et en les pressant un peu... 

AIR du vaudeville de l^Avare et son ami. 

C'a toujours été mon usage, 

Et pour faire entrer mes amis, 

J'en ai mis huit, et davantage. 

Dans des log's qui ne tenaient que six; 

C'est un système bien permis. 

Que de gens le suivent sans honte! 

Dans les Dam's Blanches y les Coucous ^ 

Et même en ménag', voyez-vous, 

On est souvent plus que le compte. 

Mais vous, monsieur, comment êtes- vous donc entré? 

DURAND. 

Ma foi, je n'en sais trop rien... je me suis glissé... on m'a 
poussé dans une petite porte, en voulant m' empêcher d'en* 
trer par la grande... et me voilà. 

M"** EMPILE. 

Je vois que monsieur est un de nos abonnés. 

DURAND. 

Moi, du tout... je suis venu, parce qu'on m'a envoyé un 
coupon de loge... D'ailleurs, je dois voir ici mon agent de 
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change^ qm me rendra répoixse po«r xm placement dont je 
l'ai chargé; sans cela, je n'aurais pas rois les pieds ici... 
un théâtre où Ton ne respecte rien... où Toti attaque les 
célibataires... les gens mariés, à la bonne heure, je ne dis 
pas... mais nous! 

M^* EHPILE. 

Comment, monsieur, est-ce qu'on vous aurait mis?... 

DURAND. 

Part)leu! dans une mauvaise pièce... Le Parrain^ je crois. 

M™* EMPILE. 

- Vrai, monsieur,, c'est vous?... En efifet, il y a quelque 
chose... un célibataire avec de la poudre...' qui a douze 
mille livres de rentes. 

DURAND. 

Du tout, j*en si quinze... voilà comme on peint les mœurs 
ici... pas la moindre exactitude. 

M™* EMPILE. 

C'est égal,, vous pouvez vous flatter de m'avoir joliment 
fait rire à travers le carreau.., et comme ça, de votre état, 
vous êtes parrain de tous les enfants de vos connaissances? 

DURAND. 

Allons donc!... parce que ça m'est arrivé deux ou trois 
fois, ils sont tous à m'en offrir... Parrain de tout le monde... 
j'aurais îà un bel état..-, bien productif! 

M™* EMPILE. 

Mai« oui, tout de même, et puisque vous avez la mraiin 
îienreuse, si f osais prier monsieur de tenir Fenfant de ma 
nièce. 

DURAND. 

Hein!... votre nièce? 

M"* EMPILE. 

Une demoiselle de l'Opéra... une jeune personne bien in- 
téressante, qui passe sa vie à faire des battements ponr soxr- 
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tenir sa famille... pauvre enfant! elle a le eœur et les pieds 
si bien placés. «« elle finira par faire son chemin. 

DURAND. 

En ce cas, elle ne manquera pas de compères. 

iêF* empile. 
Mais voas, monsieur... on botmae respedftUtf^ 

DURAND. 

Âhî Iafsse2-moi donc tranquille 1... Tenez, allez plutôt 
donner de Tair à vos loges, car il y a une odeur de pein- 
tore... 

W^ BifPILE* 

Ah! ce t^esi rien... qnaind les éPimUMenft ê&t9ïA Mh 
vertes, il n'y paraîtra plus. 

C'est ça; on gagnera des fluxions de poitrine. 

VP^ EMPILE. 

Vous êtes bien difficile à contenter... Je vois que AOlTé 
pauvre théâtre n*a pas le bonheur d*étre de vos amis. 

DURAND. 

De mes amis, morbleu!... Au contraire— et powr qne j'y 
découvre tene seule qualité, il faudrait que j'eusse... 

SCÈNE m. 

Les mêmes ; ESAU. 

ESAU, totrant par la droita. 

£ln bon lorgnette! 

DURAND. 

Qu*est-ce qu'il a, celui-là, avec son baragouin? 

M"»* empile. 
C'est le iftiaTchand de lorgnettes... Est-ce qne c'est ouvert, 
monsieur Ësaût 

(Oa antend da bruit dan» U eonUfia à gauah*^) 
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ESAU. 

Ya... ya... Vous entendez pas la bacchanal?... 

(On appelle l'ouyretue.) 
M™* EMPILE. 

Ahl mon Dieul... déjà on m'appelle... (courante desdamef.) 
Voilà, mesdames... je vais prendre vos chapeaux... Vou» 
faut-il un petit banc? 

(Elle sort par la gaueh».) 
ESAU) criant. 
Ein bon lorgnette!... (Revenant auprès de Durand.) Si foUS fOU-^ 

lez en louer ein délicieux à 50 centimes, sur ein bon gâche... 
parce qu'on les emporte quelquefois par distraction. 

DURAND. 

Au diable 1... j'ai de bons yeux... c'est plus économique. 

GUSTAVE, en dehors. 

Alfred... j'ai une stalle à côté de toi... garde-la-moi; je 
t'en prie... 

(il entre par ta droite.) 
ESAU, criant. 

Einbonlorgùette! 

(il sort pu la ganche.) ' 

SCÈNE IV. 
GUSTAVE, DURAND. 



DURAND. 

Eh! mais je ne me trompe pas... monsieur Gustave. . 

GUSTAVE. 

Monsieur Durand au Gymnase! Comment! 
Je vois un Grec dans les remparts de Troie... 

DURAND. 

Oh! vous, ce n'est pas étonnant de vous y rencontrer... 
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c'est votre théâtre favori... Tous les jeunes gens le protè- 
gent... Toutes les femmes y viennent. 

GUSTAVE. 

C'est peut-être pour cela que nous y venons. 

DURAND. 

Oui... on s'y amuse par ton, parce que c'est la mode... 
On en reviendra, vous verrez... Voilà dix ans que je sou- 
tiens que ça ne peut pas aller loin. 

il f A du Ménagé de garçon» 

Des couplets sans sel, sans finesse. 
Mœurs de boudoir, vers de salons ; 
Ils n'ont rien qu'une seule pièce 
Qu'ils retournent en cent façons : 
« J*aime„. tu m* aimes.,, nous aimons,,. » 
On n'entend jamais autre chose : 
Enfin, sur quatre acteurs divers, 
Lorsque deux vous l'ont dit en prose, 
Les autres le chantent en vers. 

Et aujourd'hui encore... ils ne savent de quoi s'aviser... 
Cette idée, par exemple, de ne donner que deux pièces I 

GUSTAVE. 

Eh! mon Dieu!... il y en aura peut-être encore trop. 

DURAND. 

Comme vous dites. 

GUSTAVE. 

AIR : Dans ce castel» dame de haut lignage. 
fls ont pourtant un succès par semaine. 

DURAND. 

Je le crois bien, et sans beaucoup de frais. 
Pour chaque pièce ils sont une douzaine, 
Tous à cheval sur le moindre succès. 
Pour arriver au temple de mémoire 
Pégase seul suffisait aux élus; 
Mais à présent pour aller à la gloire 
Â ces messieurs il faut un Omnibus! 
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GirSTAVE^ 

Ohl moi, peu m^importe le spectacle... je suis harft8Sj^.«« 
Voilà trois nuits de suite que je monte ma garde 

Vous!... un élégant de laGhaussée-d'Antin...c*estbieQ..« 
c|est bien, jeune homme. 

C'est là prouver qu^on aime 9< patrie ; 
C'est bien souyent, nous l'avons déjà vu, 

C'est par le trouble et l'anarchie 

Que l'esclavage est revenu. {Bis,) 
Oui, du passé que Texemple nous serve : 
A la raison ainsi qu'aux lois soumis, 
Que maintenant la sagesse conserve 

Ce que la valeur a conquis. 
Que maintenant la sagesse conserve 
Ce que pour nous la valeur a conquis ! 

Et vous qui venez du corps-de-garde... y a-t-il des nou- 
y elles? 

GUSTAVE. 

Oui... de toutes les villes, Lille, Rouen, le Havre, eto. 

DURAND. 

Sont-ce de bonnes nouvelles? 

GUSTAVE. 

Qu'est-ce que vous entendez par là? 

DURAND. 

Celles qui nous annoncent l'union, la conecHrdej 

GUSTAVE. 

Il y en a d'excellentes, surtout d'OrléaasL 

DURAND. 

J'en étais sûr... c'était de ce côté-là que la paix devait 
nous venir... D'Orléans 1 

AIR : A soixante ans on ne doit pas remettre. (L« Dt^er OêMaMên,) 

Il a marché dans les rangs d« la Fnuyee, 
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Et nous combattions près de lai. 
Ses huit enfants, notre riche espérance, 

Près* de nos enfants ont grandi, 
Et de rÉtat seront un jour l'appui. 

eUSTAVB. 

Oui, sur ee trône où la liberté brille 
Tous ses sujets sont fiers de le porter. 

DURAND. 

Ses sujets! non... daignez mieux le traiter : 
G*est sa brillante et tfombrense famille 
Qui yienieifcor àé s'augmenter I 

GrSTAVE. 

Eh bien!... cela me portera bonheur pour aujourd'hui. 
(a demi-Toix.) Car je suis ici avec des intentions... 

DURAND. 

Je comprends... une aventure... il y a deramoursurjeu. 

GUSTAVE. 

Du tout... il s'agit d'une entrevue. 

DURAND. 

D'un mariage, au Gymnase I 

GUSTAVE. 

Pourquoi pas?... Ce ne sera pas le premier» 

DURAND. 

Et, dites-moi... la jeune personne... 

GUSTAVE. 

Je ne la connais pas... c'est aujourd'hui que je la Vois 
pour la première fois... On m'a indiqué le numéro de sa 
loge... j'ai une stalle du côté opposé. 

DURAND. 

Âh 1 c'est comme ça que se font les entrevues maintenant, 
à une lieue l'un de l'autre? 

GUSTAVE. 

Moyen très-prudent de voir tout de suite s'il y a compa- 
tibilité d'humeurs. 
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AIR : Ces postillons sont d'une maladresse. 

Mais à mon poste il faut aller l'attendre : 
Adieu. J'y cours. 

DURAND. 

Adieu f mon jeune ami. 
Je vous souhaite une femme bien tendre, 

(Riant.) 

D'un goût bien sûr... comme on les forme ici. 

GUSTAVE) de même. 

C'est justement ce qu'il me faut : merci, 
(il ya pour sortir par la gauche, puis il rerient à Duraodt et lui prenant 

la maio.) 
De mon premier que déjà j'idolâtre, 
D'être parrain vous me ferez l'honneur. 

(il sort par la gauche.) 

DURAND, seul. 

Qui, moi, parrain!...- c'est fini, ce théâtre 
Me portera malheur I 



SCENE V. 

DURAND, MT. DE SAINT-ANDRÉ, ANTONINE, M«^« DE 

SAINT-ANDRÉ. 

M"*" DE SAINT-ANDRÉ, à Antonîne. 

Allons donc, Antonine, un peu plus de tenue... on ne re- 
garde pas ainsi à droite et à gauche. 

M. DE SAINT-ANDRÉ. 

Certainement, ma fille... ça n'est pas dans les convenances, 

DURAND, les salu^. 

Eh I c^est monsieur de Saint- André. 

ANTONINE, bas à sa mère. 

Maman, est-ce que c'est le jeune homme? Il est bien vieux > 
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Ml» DE SAINT-ANDBÉ, da mima. 

Non, mademoiselle. 

ANTOIONB, d« aén*. 

C'est peut-être celui que je vois là-bas avec des favoris. 

AIR : Vrx iDirit en Pilettina. (ïi CnUi Orf.) 

Haman, que ]« suis émuai 

(Bn «onuut on (ulr*.) 

Est-ce U... 

un' DE SAINT-ANDRâ. 

Parlai plus bas. 

ANTONllNE. 



M"« DB SAINT'ANDHË. 

Tais-toi, ne regarde pas. 
Surtout ne me quitte pas! 



Quand on ne sait qui l'on épouse, 
Ahl quel lourment et quel ennuil 
Et depuis que je suis ici... 
' En voilà déjfk dix ou douze 

Que je prends pour mon mari. 

If" DE SAINT-ANDRÉ, griTeiBNit. 

Ma fille, avant le mariage, ça n'est pas dans les conve- 

DtJKAND, qui l'ait plue* entre Anioniaa at madame de Saiat-Audrj, 1 
mBdima ds Saini-Aiidié. 

Unmariagel... Est-ce qu'il serait question pour made- 
moiselle?... 

H™ DE SAINT-ANDRÉ, il demi-roll. 

Uon Dieul oui, monsieur... un projet... Ne faites pas sem- 
blant... ma fille ne se doute de rien... pauvre petite!... elle 
est si sensible... les nerfs si délicats!... absolument comme 
sa mère... et il ne fallait pas moins qu'une entrevue... 



^V: 
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janjom, à paru 
Une entrevue... Est-ce que ce serait ?..v 

M°^« DE SAINT*ANBftÉ. 

Potur venir à ce théâtre... un théâtre que je âétest6»«# 

DURAND. 

Et vous aussi!... vous voilà donc comme moi? 

M°*® DE SAINT-ANDRÉ. 

Ah! monsieur!... on y donne des pièces si immorales !... 
je me rappelle encore ce Plus Beau Jour de la Vie,., quelle 
horreur ! 

ANTONINE. 

Ah! oui... cette pièce qui finit d'une manière si indécente. 

DURAND. 

Ah! et comment le savez-vous, mademoiselle? 

ANTONINE, embarrassée. 

Ah!.;, c'est-à-dire... moi, je ne sais pas... mais certaine- 
ment, quand elle lui parle bas, en s'en allant... 

H. DE SAINT-ANDRÉ. 

AIR : De sommeiller encor, ma chère. (ArleftÊlm J-oupè,) 
Ce n'est pas dans la conveDanci». 

DURAND. 

Pourquoi done? ça me semblait biev^ 
Car je croyais fue l'innocence' 
A tout cela n'entendait rien. 
Ou pour savoir ainsi d'avance 
Deviner ce qu'on dit tout bas, 
U faut beaucoup d'intelligence. 

M"** DE SAINT-ANDRÉ. 

Et ma fille n'en manque pas. 

Ni moi non plus, monsieur... et je trouve révoltant qvifon 
08e tourner Tamour maternel en ridicule. 

DURAND. 

PasTacnoar maternel..^ mais les nscfsw 



l: 
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M"* DE 9iU?nr-ÀNDRÉ. 

Eh biexLl mo&sieiir, parée qu'on est mère, il ne sera donc 
plus permis d'avoir des nerfs?... qui est-ce qui en aura, si 
ce n'est une malheureuse femme, (D'une voix entreeonpée.) qui 
se sépare de tout ce qu'elle a de plus cher... pour se trou- 
ver en tôte-à-téte avec son mari I 

M. DE SAINT-ANDRÉ. 

Bien obligé ! 

M°*« DE SAINT-ANmiE. 

Aussi j'ai dit à M. de Saint-André, qui avait des actions 
à tous les théâtres... 

DURAND. 

Ah! le malheureux! 

M"** DE SAINT-ANDRÉ. 

De vendre celles du Gymnase. 

M. DE SAINT-ANDRÉ. 

Ce que j'ai fait ce matin... ça m'en fait quelques-unes de 
moins. 

DURAND. 

C'est toujours ça de plus. 

M. DE SAINT-ANDRÉ. 

Moi, qui ai de l'esprit, j'ai profité du jour de l'ouvertUTe ; 
parce qu'une pièce nouvelle, une salle neuve, ça met du 
monde dedans^.* et puis le lendemain,, voire serviteur... il 
a'jp a plus personne. 

DURAND. 

Tous avez bien raison... un théâtre si mal placé... 

M"»« DE SAINT-ANDRÉ. 

Si incommode. 

DURAND. 

Théâtre pitoyablel... pitoyable... et je ne sors pas de là..» 

DEMNSVILLB^ M dekort. 

Oui, mon cher, 105, 75. 



fr* 
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DURAND. 

Ehl c*est mon ami Denneville, Tagent de change. 

SCÈNE VI. 
Les mêmes ; DENNEVILLE. 

DURAND. 

Arrivez donc ! vous venez bien tard. 

DENNEVILLE. 

C'est que je sors des coulisses de TOpéra. 

(Pendant que Darand et Denneville oanient ensemble, monsieur» madame 
de Saint- André et Antonine se promènent dans le foyer.) 

DURAND. 

Ahl VOUS y allez!... diable... diable!... 

DENNEVILLE. 

Vous savez que j'y ai des clientes... la petite danseuse 
dont je vous parlais, qui tous les matins me fait acheter des 
rentes. 

DURAND. 

Celle qui a ruiné deux princes russes? 

DENNEVILLE. 

Oui... oui... elle a de Tordre... elle fait des économies... 
J'ai aussi songé à votre affaire. J*ai placé vos quarante 
mille francs. 

DURAND. 

C'est bien. 

DENNEVILLE. 

Et comme vous m'avez laissé le maître du placement, je 

vous ai acheté des actions. (Montrant M. de Saint-André qui sort 
par la droite arec madame de Saint-André et Antonine.) Tenez... à 00 

monsieur... qui s'en va. 
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DURAND. 

Ah! mon Dieu! des actions du Gymnase! c*est donc ça 
qu'il se vantait d'avoir fait une bonne affaire. 

DENNE VILLE. 

C'est vous qui en avez fait une excellente. 

DURAND. 

Laissez-moi tranquille. 

DENNEVILLE. 

Ne parlez donc pas si haut... à qui en avez-vous?... 
qu'est-ce que vous voulez? 

DURAND. 

Je veux... je veux revendre... et le plus tôt possible. 

DENNEVILLE. 

Je ne demande pas mieux... c'est encore un droit de cour- 
tage... mais attendez quelques jours, et vous m'en remer- 
cierez... Le théâtre qui déjà allait bien... ira encore mieux, 
grâce à la nouvelle salle... les actions augmenteront... nous 
saisirons le moment. 

DURAND. 

Je comprends bien... mais si, d*ici là, il arrive malheur?... 
si, avant que j'aie pu vendre avec bénéfice, les recettes di- 
ininuent... si les pièces tombent... ce qui se voit tous les 
jours? 

DENNEVILLE. 

C'est à vous de les soutenir... à commencer par celle 
d'aujourd'hui... et vous aurez de la peine. 

DURAND, arec crainte. 

Vous croyez... 

DENNEVILLE. 

Dame!... Une Faute... Qu'est-ce que c'est que ce titre- 
là?... de la politique... une pièce de circonstance? 

DURAND. 

Du tout, monsieur, du tout... ça date de plus loin... et 



18 GOll^DIES-yJLUDBYICLBff 

puis Touvrage me parait bien monté... M^^^ Léontine joue 
<iedan&. 

DBNNËVItLIt* 

Je ne croîs pas. 

Je vous assure que si... (a r«iK«iett8e qui entre par U gauche.) 

JS'est-ce pas, madame Empile? 

SCÈNE VII. 
DURAND, M"»* EMPILE, DENNEVILLE. 

M"* EMPILE. 

Oui, monsieur. 

DURAND, «Tee saikfaetion, regardant du e6t4 da la aatte. 

Voilà que Ton arrive^.. Dieu soit louél 

M™» EMULE. 

Et la salle aussi. 

DURAND. 

Quelle foule 1 ça ne m'étonne pas... ce théâtre est si bien 
dtué... et puis, regardez donc... des toilettes magnifiques !..« 
On dira ce qu'on voudra... mais à topt ou i raison, c*esl 
évidemment le rendez- vous de la meilleure compagnie, on 
ne peut pas le nier... et si ce n'était la pièce d'aujourd'hui 
qui me donne des inquiétudes... si je connaissais seulement 
le sujet... Dites-moi, madame Empile, avez- vous entendu 
parler de l'ouvrage nouveau ? 

M™« EMPILE. . 

Je crois bien... j'étais ce matin dans la salle avec madame 
Gibou, ma collègue des baignoires, et nous causions pendant 
qu*on répétait... je n'en manquerais pas un mot... 

DURAND. 

Ehl bien, contez-nou^ ça... nous pourrons juger... si 
«'est bon... 



LE rOTBR BU &TM1IASB 19 

DEIfNKVILLE. 

On manvais.» D'adlleurs, c'est t(Mijoar& agréable de sa- 
voir d'avance... on avertit ses voisins. 

DURAND. 

Oui... pcfor couper Tintérêt... j'espère bien au contraire 
que vous ne direz rien. 

M"*® EMPILE. 

Oh! oui... il ne faut rien dire... sans cela, ça me coa>* 
promettrait auprès de Tadministration... D'abord, c'est une 
pièce qu'est ben farce. 

DURAND. 

On disait un drame. 

Raison d« plus,,, vous allez voir... ça conïmeocc par tm 
grand... qui est maigre!... moi, je ne sais pas au juste le 
aâm de e^ messieurs.^, mais n'importe... vous allez rire. 

DENNEVILLE. 

J'y suis... c'est Legrand. 

DURAND. 

Eh! bien... ça n'est déjà pas mal. 

M^o EMPILE. 

Non, ce n'est pas celui-ïà... mais c'est égal... il fait un 
rôle... vous savez, de ces rôles de... 

DENNEVILLE. 

De financier... j*en suis sûr. 

DURAND, Eegardant Deni\eTiU«« 

Tant mieux... ça amuse toujours. 

I^NNEVILLE. 

Merci ! 

M*** EMPaE. 

Non... un rôle... un grand rôle. 




20 COMÉDIES-VAUDEVILLES 

DURAND. 

Un militaird qui revient d'Alger... c'est bon, il y aura des 
couplets de gloire et de lauriers. 

M™® EMPILE. 

Mais non... un rôle do... que diable c'est-yî... enfin ça 
ne fait rien... Vient alors une femme à qui ça ne convient 
pas; et qui dit comme ça : « Mais enfin, qu'est-ce que çâ. 
signifie?... » Parce que, voyez-vous, elle, dans la pièce 
fait un rôle de... 

DURAND. 

De femme colère?... ce n'est pas mal. 

M™« EMPILE. 

Du tout... un rôle de... on ne voit que de ça... enfin, ça 
n'y fait rien... L'autre, que ça impatiente, répond : « Ah! 
mais, écoutez donc... il ne faut pas croire que... » Pour 
lors, on entend du bruit... c'est les autres qui arrivent... 
c'est de la musique... c'est des cris... c'est un tapage... c'est 
superbe... et un grand qui s'écrie : « C'est faux!... c'est 
faux!... arrêtez, les violons! recommencez-moi ça! » 

DURAND. 

C'est dans la pièce? 

M"« EMPILE. 

Certainement. 

DENNEVILLE. 

Et qui est-ce qui disait cela? 

M"*® EMPILE. 

Celui-là, je le connais... c'est M. Dormeuil, le régisseur. 

DURAND. 

Alors, ce n'était pas dans la pièce; c'était dans la répé- 
tition. 

M™« EMPILE. 

Ceû possible... moi, je dis ce que j'ai entendu... et vous 
pouvez voir d'après cela seulement, que c'est une pièce bien 
sensible et bien intéressante. 
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DURAND. 

C'est possible... mais, enfiii) comment ça finit-il? 

M"** EMPILE. 

Ça finit que tout le monde s'est en allé. 

DURAND. 

Oui : mais le dénouement... les derniers mots? 

M"»* EMPILE. 

Je me les rappelle... c'est une grande belle femme qui 
est venue, et qui a dit : « Ma fille, vous avez chaud, mettez 
votre châle et partons. » 

DURAND. 

C'est madame Fay qui aura dit cela à sa fille. 

M™« EMPILE. 

C'est possible... car, de fait, c'était mademoiselle Léon- 
tine. 

(Oo entend planeurs personnes en dehors qni appeUent l'ouTreuse.) 
lÀIR du vaudeville de Une Visite à Bedlam. 

A 

Y vous d'mande pardon, j'entends 
Qu'aux premières on m'appelle, 
Et je m'en vais, avec zèle, 
Leur offrir mes petits bancs. 

DURAND. 

Un mot encor. 

M™* EMPILE. 

Je m'en vas. 
Adieu, messieurs, je vous laisse, 
Mais surtout ne dites pas 
Que vous connaissez la pièce. 

DENNEVILLE. 

Ah! d'après cela, vraiment, 
La pièce doit être belle ; 
Quel malheur d'avoir sur elio 
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Hypothéqué soa «rgenfi 

DfJBAlfD. 

Ah! d'après cela, vraiment, 
La pièce doit être belle; 
Quel malheur d'avoir sur elle 
Hypothéqué mon argent I 

»"*• EVPILE. 

Bien des pardons; mais j'entends 
Qpi'aux pramtëre* on m'appeUe;. 
£t je m'en vais, arec zèle. 
Leur offrir mes petits bancs. 

(EUa sort par le fond.) 

SCÈNE vm. 

Les KÊIIES; M. at M»« DE SAINT-YVES, «mtnmt par la droita. 

ftàlMT-YTEft» 

Mon Dieu, madame^ je suis entièrement de votre avis... 
si ce n'est que, dans un sens, peut-être, je pense tout le 
contraire... j'aime la foule; et je ne l'aime pas... je Taime, 
quand je suis placé. 

^me ]^£ gAIHT-YVES. 

Monsieur!... 

SAINT- YVES. 

Je me tais, madame, je me tai6«.« et puisqu'il a fallu que, 
malgré moi, je vinsse à ce théâtre... 

M"»® DE SAINT-YVES. 

Oui, monsieur... je l'ai voulu. 

SAINT-YVES. 

Cela sufRt, madame... on sait que vous êtes la maîtresse 
au logis... je fais tout ce que vous voulez... 

DENNEVILLE, saluant M. et otadama da BakiïrYreB, 

Monsieur de Saint- Yves... vous icL.. par quel hasard... 
à ce théâtre? 




LS FOYER DU GTMIIASB 2S 

■■■» .. j . I .. ■ I . ■ ■ ■■ ■ . ^ 

8AIIfT-rVB6. 

Ç*€st bien malgré moi, je vous jure, car je puis bl^ dire 
qae je n'aime pas ce théâtre. 

DURAND^ 

Et pourquoi donc, monsieur? 

SAfNT-TVBS. 

B« di«eBl tdu« qn'on m'y a mis en scène; et ee n'est pas 
vfai... je né ressemble en rien à M. Fortuné de Saint- Yves, 
^d'abord parle très^mal ; et si j'ai un défaut, ce n*est pas 
celui-là. 

mTRAin). 

Non, sans doute. 

SAINT- YVES. 

Ensuite, celui qui joue ce rôle est un grand... et moi, je 
ne le suis pas... il n'y a donc pas la moindre allusion pos- 
sible... 

DUBAND. 

Non, certainement. 

DENNEVILLE. 

Hadaflxe a-t^lle vu la nouvelle salle? 

M™' DE SAINT-YVES. 

Pas fiûcore... nous arrivons... comment la trouve-t-on? 

DURAND:. 

Mais on est généralement d'accord qu'elle est fort agréa^ 

ble. 

SAINT- YVES. 

. Moi j^aimais mieux Fancienne saUe. 

DENNEVILLE. 

Elle était si incommode! 

SAINT-YVES. 

C*est justement pour cela... on entre dans une loge; la 
toile n'est pas encore levée.., on ne sait que dire : c'est un 
sujet de conversation tout fait : « Ahl qu'on est mai & son 
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aise!... que ces loges sont étroites!... » J*avais là-dessus 
deux ou trois phrases dont je me servais habituellement, et 
qui remplissaient les entr' actes d'une manière fort agréable. 

M^^ DB SAINT-YVES. 

Il suffît. 

SAINT-YVHS. 

Et puis, écoutiez donc, madame, il y avait aussi d'autres 
avantages que vous n'appréciez pas..w certainement, d*être 
serré, c'est incommode ; mais quand c'est près d'une jolie 
femme... 

M"^« DE SAINT-YVES, séTèrement. 

Monsieur! 

SAINT-YVES. 

Je me tais, madame, (a Darand.) Car si je m'écoutais, je 
me fâcherais... je ferais un coup d'État. 

DURAND. 

Prenez garde... ils ne sont pas heureux cette année. 

SAINT-YVES, à sa femme. 

D'ailleurs, je connais votre sévérité et la rigidité de vos 
mœurs.. . aussi, c'est bien la dernière fois que je viendrai ici. 

M™® DE SAINT-YVES. 

Non pas... nous y viendrons la semaine prochaine... j'ai 
vos nièces, toute votre famille à dîner, qu'est-ce que je fe- 
rais de tout ce monde-là?... il faudra demander un spec- 
tacle. 

SAINT-YVES. 

Si vous le voulez absolument... mais c'est peut-être dif- 
ficile. 

DURAND. 

Du tout... en prenant deux, trois, quatre loges... plus que 
moins... 

DENNE VILLE, montrant Darand. 

Voici, monsieur, qui est un des principaux actionnaires. 
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DURAND} passant anprès de madame de Saint-Yres. 

Que désirerait madame? 

M=^« DE SAINT-YVES. 

AIR du vaudeville de Partie Carrée. 

Ce qu'on voudra... de l'inlérôl, du style, ' 
Un sujet neuf, comique, intéressant. 

DURAND, soupirant. 
Ah! le public devient bien difficile!... 
Quoi I tout cela dans un acte? 

M™' DE SAINT-YVES. 

Oui, vraiment. 
De l'action, des mœurs, un caractère : 
Que Ton s'amuse, et qu'on rie aux éclats. 

DURAND. 

Je comprends bien... il vous faut du Molière 
£t nous n'en tenons pas. 

M™* DE SAINT-YVES. 

Alors ce que vous pourrez... pourvu que ce soit un spec- 
tacle... un spectacle varié. 

SAINT-YVES. 

Impossible... ils n*ont ici que du marivaudage... ils ne 
sortent pas do là... ce sont toujours des pièces de boudoir. 

DURAND. 

Voulez-vous la Loge du Portier? 

M™« DE SAINT-YVES. 

Fi donc! 

SAINT-YVES. 

Trop bas étage. 

DURAND. 

La Demoiselle à Marier ? 

M"*« DE SAINT-YVES. 

Trop bourgeois. 
lU — XXI. 2 
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Trop mauvais toa. 

La Manie des Plaeesl Vîntérieur (fwn Burenuf 

M"»» DE SAINT-YVES, avec ennui. 

Âh! des mœurs administratives! 

DUBAND. 

Le Comédien d*Êtampes,., le Sourd,,, le Secrétaire et le 
Cuisinier? 

SAIKT*TVSS. 

Ce sont des farces... c'est ignoble I 
VateL.. le Coiffeur et le Pe^^ruquierl 

M*»* DE SAIIVT-YVES. 

C'est digne des Variétés. 

DURAND. 

Aimez-vous mieux Rodolphe y Yelva, Malvina^ Philippe? 

M°** DS SAINT-rVBS. 

C'est encore pire... c'est du drame! 

SAtNT-YVSS. 

Du mélodrame ! c'est épouvaatable. 

DURAND, 8'échoaffant. 

Vous criez au marivaudage... il me semble cependant que 
Marivaux ne faisait pas de drames... et qu'en définiCîve, du 
bourgeois, du mauvais ton, de l'ignoble, des pièces de bou- 
doir, et de l'épouvantable... cela forme un joli répertoire 
aussi varié qu'à aucun théâtre. 



•., 
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SCENE IX. 
Les mêmes; M. DE NOIRMINE et GUSTAVE, ^ eaiMBt ea 



M. BC NOIRMINE. 

Allons donc, monsieur, laissez-moi tranquille. r. vous êtes 
fou- 

SAINX-YVSS. 

Eh'l monBiÊUy monsieur, qu'y a^il? 

M. DE NOIRMINE. 

Ce qu'il y a, monsieur? ii y » qu'on veut se moquer de 
. muÂf et <|iie j« ne le soii£(iiriraî pss. 

Ckifiiniciil celât ' 

(Madame de Samt-YTW et D^Bnverffle se promètreirt danv te toyrj sortent 
et rentrent de temps en temps jvuqu'À la fin de la scène.) 

M. DE NOIRMINE. 

Figurez- vous, monsieur, que j'arrive à l'instant même de 
mon château de Noirmine en Sologne... où Ton est,, j'o«e le 
dire, comme à deux cents lieues de la capitale... Depuis 
quinze jours, je n'avais pas de nouvelles... et à mon entrée, 
là... dans ce corridor... je trouve monsieur qui se met à 
me conter un tas de btHvemes. 

SAINT- YVES. 

Quoi donc, monsieur? 

M. DE NOIRMINE. 

Des choses incroyables. 

Alors, je vous conseille d'y croires 



to 
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M. DE NOIRMINE. 

Laissez doncl... me soutenir que... 

DURAND. 

Oui, monsieur... 

H. DE NOIRMINE. 

Et puis que... 

GUSTAVE. 

Oui, monsieur... 

(Saint- Yves Ta rejoindre sa femme et DenneTillo.) 
M. DE NOIRMINE. 

Enfin... et cela, en trois jours... allons donc... c'est un 
conte. 

DURAND. 

Non, monsieur... c'est de Thistoire... et une belle page. 

M. DE NOIRMINE. 

Par exemple!... vous me ferez croire que le peuple s'est... 
oh! oh! oh!... et que les autres... ehl eh! ehl... 

GUSTAVE. 

Gomme vous le dites. 

M. DE NOIRMINE. 

Bah!... ainsi, tout est perdu? 

DURAND. 

Au contraire. 

M. DE NOIRMINE. 

Alors, je comprends... ces amas de pierres... ces arbres 
qui tout à Pheure m*ont fait tomber... 

GUSTAVE. 

Vou§ n'êtes pas le seul. 

M. DE NOIRMINE. 

C'étaient des barricades... comme du temps de la Fronde, 
sous monseigneur Jules de Mazarin. 
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[GUSTAVE. 

Non, monsieur... c'est un peu mieux que cela. 

AIR du yaaderille des Scythe* et les Amazone»^ 

Ne parlez pas de ces temps de la Fronde, 

Ou factieux, et jamais citoyen. 

Prince, prélat, grand seigneur, tout le monde 

Vendait son bras à qui disait : combien ? 

Sans que la France y fût jamais pour rien. 

Plats courtisans qui cherchaient à paraître... 

Valets dorés, l'un de l'autre jaloux : 

Us se battaient pour lui donner un maître, 

Nous nous battons pour l'être enfin chez nous, 

Nous voulions être maîtres chez nous ! 

M. DE NOIRMINE. 

Les maîtres chez vous!... vous avez donc perdu la tête! 

(Voyant le raban tricolore que Gusiare porte à sa boatonnière.) Ah I mOA 

Dieu! qu'est-ce que je vois là à votre boutonnière!... vous 
me faites frémir... je suis sûr que j'ai changé de couleur! 

DURAND. 

Et la France aussi. 

AIR de la romance do Téniers, 

A ce drapeau la France, heureuse et fière, 

A rattaché tous ses succès. 
n fut longtemps l'étendard de la guerre, 
Qu'il soit pour nous le gage de la paix I 
Que ses couleurs ramènent l'espérance. 
Sur rhorizon qui semblait l'obscurcir... 
C'est Tarc-en-ciel annonçant à la France 

Que les beaux jours vont revenir. 

M. DE NOIRMINE. 

C'est fabuleux... c'est inimaginable!... Allez donc passer 
quinze jours en Sologne!... mais ça ne tiendra pas. 

GUSTAVE, 

Si fait, monsieur... 

2. 
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DURAND, à demi-y oiz. 

Est-ce qu>epar hasard, v©us smez?,.. 

M. DE NOIRMINE. 

Hélas! monsieur... je suis un infortuné, qui perds deux 
petites sinécures^, et qui vais me trouver réduil à vivre de 
nies quatre-vingts malheureuses mille livres de rentes. 

GUSTAVE. 

Le pauvre hûmme 1 

M. DE NOIRMINE. 

Et mes pauvres enfants I... j'en ai deux à établir*.» deur 
grands gaillards, pleins de moyens et d*ftrdeur..«« «pyu& j'avais 
fait entrer... 

DURAND. 

Dans, le militaire ?. , . 

M. DB NOIRIONB.. 

. Moiif monfiieuir...* au. sémiaaiire. 

DURAND. 

Il est sûr que pour parvenir. •. 

M. DE NOIRMINE. 

C'était bien la meilleure porte. 

GUSTAVE. 

On dit qu'elle va être fermée. 

11. Dfi NOiRKrNE. 

Alors, voilà tous les états perdus... Il n'y en a plttspour 
la jeunesse... on ne respecte plus rien... (Regardant vers la gaa- 
€ke.)Ohl mon Dieu 1 quel bruit dans ce corridor!.... un jeune 
homme de dix-sept à dix-huit an& qui paase^ et que tout le 
monde regarde avec respect. 

DURAND, ôtant son eha^aan. 

C'est juste 1^.. c'est un élève de UÉcoLe Polytechmqufâ» 

AIR de .I^KRflois. 

Lorsqu'autrefois à rétranger 
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Un traître vendit nos murailles, 
On les vit, aux jours du danger, 
Les premiers aux champs de batailles. 
Les derniers ils l'avaient quitté, 
Et la gloire qui les regarde... 
Pour lar France et la liberté 
Les voit encore à l'avant-garde... 
Les voit toujours à l'avant-garde! 

M. DE NOIRMINE* 

Il n'y a donc plus d'enfants? 

GUSTAVE. 

Non, vraiment... Ils se sont émancipés. 

M. DE NOIRMINE. 

Et vous croyez que ça ira bien? 

GUSTAVE. 

J'en suis sûr... et avant un quart d'heure, je vous aurai 
4X>nverti. 

AIR : Amis, voici là riante semaine. {Le Carnaval.) 

Sur notre accord nos libertés se fondent, 
Venez à nous.^ cbez nous plus de partis; 
Que lôBs les eris, tous les vœux se eoafoadeiil 
Bans un seul vœu... le bonheur du pays... 
Pour qu'il soit libre, alliance éternelle, 
Serrous Us rangs ; et dans la France, enfin. 
Qu'il ne soit plus d'autre chalaie que ceQ« 
Que nous formons en nous donnant la main ! 

M. DE NOIRMINE. 

.Ahl mon Dieu! quel bruit... est-ce une révolution? 

SCÈNE X. 

Les mêmes; M. etM""*» DE SAINT- YVES, DENNËYILLË, 
M., M°»« «t W^' DE SAINT-ANDRÉ, M°»« EMPILE» 

M., U^^ et 1^ H «ttNT- ANDRÉ. 

Oui, madame l*oavreiiBa*^ own'esHiow vitel 




32 GOUÉDIES-YAUDBVILLES 

M"*« EMPILE. 

Un instant, un instant... voyons le coupon. 

(Pendant que M. de Saint-André cherche son coupon.) 
DURAND, bas à Gustaye. 

J*ai idée que c*est là votre prétendue, M"« de Saint- 
André. 

GUSTAVE. 

Justement... enchanté de faire sa connaissance. 

ANTONINE, Tivement à l'ourreuse. 

Eh! il n'y a pas besoin de tant regaider... c'est le n<» 13, 
ouvrez vite. 

M"*® EMPILE. 

N<» 13, c'est impossible... la loge est pleine. 

M. et M°*« DE SAINT-ANDRÉ. 

Qu'est-ce que vous dites? 

ANTONINE. 

Vous les ferez sortir, puisque c'est nous qui l'avons louée. 

M™® DE SAINT-ANDRÉ. 

Sans doute... je me plaindrai à Tadministratiôn. 

M"*® EMPILE. 

Permettez, madame, ce n'est pas la faute de Tadministra- 
tion... votre billet est pour demain. 

TOUS, arec effroi. 

Pour demain ! 

ANTONINE,^ avec colère. 

Aussi, mon papa, vous n'en faites jamais d'autres... mais 
c'est égal, je suis venue pour voir le spectacle, je le ver- 
rai... parlez donc, défendez vos droits! 

M™* DE SAINT-ANDRÉ. 

Prenez donc garde, ma fille, tout le monde nous regarde. 

ANTONINB. 

4 

Eh! maman, qu'est-ce que cela me fait! 
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DïJRAND, à Gustare. 

Le caractère est gentil. 

ANTONINE. 

Il faut qu'on nous place, quon nous trouve une loge... 
Ahl je n*en puis plus... je suffoque I 

l|me DE SAINT-ANDRÉ. 

Elle va avoir une attaque de nerfs... et moi aussi. 

ANTONINE, se laissant aller dans ses bras. 

Ah! maman! 

GUSTAVE, effrayé, à Durand. 

Des nerfs!... allons, je réchappe belle... Tépousera qui 
voudra... dites encore qu'il n*est pas utile de venir au 
Gymnase ! 

M"® DE SAINT-YVES, à son mari. 

Eh venez donc, monsieur... on va commencer... (a madame 
Empile.) Vite, madame, ouvrez-nous, c'est le n* 13. 

M°*® EMPILE. 

Encore ! 

SAINT-YVES, étonrdi. 

Comment! celui qui est déjà pris... c'est nous qui Tavons. 

M. et M"« DE SAINT-ANDRÉ. 

Du tout, c'est nous. 

DURAND, qui, pendant ee temps, aourertsonconpon. 

Eh ! mon Dieu, non ; c'est moi. Tout le monde Ta donc t 

TOUS, entourant madame Empile le coapon à la main. 

C'est une horreur! 

AIR : Enfin, il revoit le séjour. {Malvina.) 

C'est moi, c'est moi qu'il faut placer, 
Xai le numéro treize, 
A notre aise 
Il faut nous placer, 
Et sans nous entasser. 
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U^^ EMPILE» parlant wrt Tolabilité. 

Voyons, voyons; ils y sont déjà huit*.. maiS'av^&un peu 
de bonne volonté, (a sânt-Yvei.) Vous, monsieur, c'est pro- 
bablement au rez-de-chaussée... (a part.) L'ouvreuse d'en 
bas s'en tirera comme elle pourra... (a madame de Saint-An- 
dré.) Ces dames trouveront peut-être de la place en haut. 
(Montrant Durand.) Et quant à moosieur, avec un tabouret dans 
le couloir... 

DURAND. 

Moi ! . . . un actionnaire. . . 

^me EMPILE. 

C'est pour cela... vous devez faire les honneurs. 

9NE DAMB. 

Et nous, madame, placez-nous donc 1 

TOtïS. 

Etnous «Bsrâ«.. voilà qa'oa commence. 

SAINT-TVES, rentrant. 

On commence... et pas de places 1 

TOUS. 

Conmient, pas de placées ? 

DENNEVILLE. 

Pas de places^., e^est affreux... !a nouvelle pièce n'a qu'à 
bien se tenir. 

DURAND, allant de Tua à l'autre. 

- . Messieurs, de l'indulgence... c'est un jeune homme qui 
débute... (a part.) ils vont faire tomber la pièce et mes ac- 
tions aussi. 

VAUDEVILLE. 
AOt du vaudevgio dmJolU SbUat^ 

(Pendant la ritoumelto, on entend la petite sonnette du foyvr qni annonce 

le commeneement du spectacle.) 

TOUS. 

Ab ! commencez, commencez,r commeacôS ! 



La piËw «wrelle 
Mous appelle 
Ahl commencei, o 
Dépèebez-Tont, Dem souoiai praaéa. 

DINNEVILLE. 
De l'or de9 pamnfis oonlribiuiblea ' 
vous qui loujouri veus engiaisseï, 

Ahl Qnissez, finisseii, tinisiei, 

Faisean de but%«U iuLerminables. 
Ah! finissez, finissez, lÙtiMel, 
De vos suppléments ils oui aiieL. 
Ils TenleM bka rompUr voire caisse; 
Hais â ce peuf le ti paLÎeiU. 
Vous qui promcuiex sans cesse 
Du bonheur pour son argeal... 



Fils de Loyola, mes chers conlrËrcs, 
A l'air confil, uix regards baissés. 
Ah! finissez, finissez, finissez! 

Des coups d'Étal grands missionnaires. 
Ah! finissez, finissez, finissez! 
De Sainl-Aciieul les jours sont passés. 
Mais ne perdez pas pour ca courage. 
Changez d'habits, mais non pas de moen 
Et sous un autre langage, 
Comme soas d'autres eoultun, 
Recommencez, commencez, comnwncei! 
En plongeant sans honte 



saiMT-YTES. 
De tant de promesaec mansonfères, 



Vous qui Dous avez longtemps bercés, 
Ah! Ëniasez, finissez, finissez. 

Flatteurs des capricos arbitraires. 
Ah ! finissez, finissez, finissez : 
De Loules les cours disparaissez! 
RCgne des lois, où nul ne s'écarte 
Ces sa.int9 devoirs de la liberté; 
Temps prospères, où la cbarte 
Devient une vérilu, 



Dép*cheî-vous, nous sommes pressés, 
eotund Isa uoii conpi qui annancent l'onTgrlura, lont I* mo 

DDBAND, iaul, an psbiic. 
Me voilà seul... j'entends l'ouverture... 
Dieux! quel bruil!... vous là-baut qui toussez. 
Ah! finissez, finissez, Unissez... 

Déjà n'eutends-je pas un murmare? 
Ah! finissez, finissez, finissez, 

Vous qui d'improuver êtes pressés. 

Jadis indulfenls, daignez l'être encore. 

Qu'un bravo vienne nous égaler ! 

Je crois la salle sonore, 

Si vous voulez l'essayer... 

Ab! 



fiu-uj 



succès dans la salle 

M'installe, 

commencez. 
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UNE FAUTE 



DRAME EN DEUX ACTES, MÂLE DE COUPLETS. 



Théâtre du Gtmnasb. ^17 Août 1830. 



Sgkibb. — > CEavres complètes* II»* Série» «• Si»* VoU m* t 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



ERNEST DE YILLETALLIER MM. Paul. 

BALTHASA'V, ancren domestique. » « Numa. 

ORINGHEUX, mettre menuisier Klbik. 

1<É0NIE, femme d'Ernest M»** ^éontirb Fat. 

M«« DARHENTIÉRES, tante de Léonie .... Jolibnhb. 

JOSÉPHINE,' femme de Grincheux, couturière . . Ya^lAAib. 



Pabbuts et Avis d'Ernest. 



• » ) 



Dans un chAteau aux enriroos de Bordeaux. 



UNE FAUTE 



ACTE PREHIIiR 



ea ulob oDTRt pu Is toiur, at dranul (nr l«f firdina. Potlai Ial<nl«. 

Bar le darioL du tbillra, i ganslM de I'ioMuf, um Ubia; i droiti. un 
petit gntridon. 



SCENE PREMIERE. 

JOSÉPHINE, euiie i droila, «1 UD.Dt ) ]• mtin xin nnft. doni 
ell* M t'scaape pei ; UEtINCHEUX, * {each* darant le tabla at tcrl- 



GBINCHEOX, reliiant un mémoire. 

u Mémoire des ouvrages faits par moi Grincheux, raallre 
« menuisier, dans le château de M. le comte de Villeval- 
■ lier. » Le plas beau château des eavirons de Bordeaux I 
Un immense maooir féodal, qui, de tous les côtés, tombait 
ie DOlilesie, et qu'il a fallu remettre à neuf, (s'iaierrompani at 
^pelant.) Joséphine 1 .. . ma femme!... madame Grincheux!... 

JOSËPHINB. 

Qu'est-ce doncî 
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GRINCHEUX. 

; - Qu'est-ce que lii fais là ? 

':'_-' JOSÉPHINE. 

Moi?... je travaille à la robe de madame. 

GRINCHEUX. 

Ce n'est pas vrai... tu étais encore à rêvasser... et je 
/• ' \ n'aime pas ça... est-ce que tu vas faire comme madame la 

l' - comtesse, qui, depuis six mois, est toujours triste, souffrante 

M. et malade?... elle, du moins, c'est une grande dame, qui a 

une belle maison, une belle fortune, un l^on mari I... Elle 
^^ peut être triste, elle a le temps... mais une couturière comme 

^:J toi, qui tourne à la mélancolie, c'est bête, vois-tu; parce 

:. . que, pendant ce temps-là, l'ouvrage ne va pas. 

f ' JOSÉPHINE. 

> Vous êtes toujours à gronder. 

GRINCHEUX, se lerant et allant k elle. 

C'est qu'en vérité je ne te reconnais pas. Voilà quatre 
ans que nous sommes mariés, et autrefois tu étais vive, 
joyeuse, toujours de bonne humeur; et quand j'étais à ma 
. menuiserie, et toi à ta couture... 

AIR : Tenez, moi je suis un bon homme. (Ida.) 
* ^ Tu chantais toujours^ Dieu sait comme ! 

Des r'frains qu'étaient bien amusants... 
" V, Et puis, pour embrasser ton homme, 

Tu t'interrompais d' temps en temps. 
' _ Ça nous faisait fair' bon ménage. 

Chansons par-ci, baisers par-là I 
"' J' travaillais deux fois davantage. 

Et les pratiquas payaient tout ça. 

Et puis autrefois... le dimanche, tu te faisais belle pour 
■■'..^ moi... nous sortions ensemble... mais à présent, les jours 

de fête... Hier, par exemple, où as-tu diné et passé la 
soirée ? 

JOSÉPHINE. 

Chez madame Gravier, ma tante. 
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GRINCHEUX. 

C*est singulier qu'elle ne m^ait pas invité!... Aussi, toute 
la journée, j*ai promené paternellement nos deux garçons 
dans les allées de Tourny et au Château-Trompette... de 
sorte qu*en revenant, il a fallu les porter, un sur chaque 
bras... et le soir, pour me refaire, j'ai eu une dispute. 

JOSÉPHINE. 

Vous êtes si gentil I 

GRINCHEUX. 

Je ne suis pa% mal... D'ailleurs, en m'épousant, lu me 
connaissais. 

AIR ; De sommeiller encor, ma chère. {Arlequin Joseph.) 

Je ne t'ai point trompée, ma chère : 
J'étais comm' ça, quand tu m'as pris; 
Pas beau, mais d'un bon caractère, 
Et la beauté n'a pas grand prix : 
Sesavantag's sont trop rapides; 
Mais la laideur, mais les bons sentiments, 
Ce sont des qualités solides, 
Qui rest* et qui durent longtemps. 

Ainsi ce n'est pas moi qui suis changé, c'est toi. 

JOSÉPHINE. 

Par exemple 1 

GRINCHEUX. 

Oui... oui... depuis quelques mois à peu près. 

JOSÉPHINE. 

Si on peut dire des choses pareilles!... Apprenez, mon* 
sieur Grincheux... 

GRINCHEUX. 

Il n'y a pas besoin de se fâcher ni de rougir comme tu le 
fais... Tais- toi : car voilà le vieux Ballhasar, mon cousin, 
rintendanl du château, qui de sa nature est toujours de 
mauvaise humeur. 



/ 
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SCENE IL 
JOSÉPHINE, afiiiet BALTHASAR, GRINGHED^:. . 

BALTBÂSAR, entrant par le fond. 

Si ce n*est pas- un meurtre, une indignité !... Partout dès 
papiers jE?^7*«^ / des peintures nouvelles, des dorures, des co- 
lifichets 1 Ce n'est plus notre ancien château... je ne m'y 
reconnais plus. 

6AHVCHSVX. ^ 

Je crois bien, cousin ; nous en avons fait un hoodaicdH:]^ 
Ghaussée-d'Antin de Paris. Ce n*est pas un mal. 

BALTHÂSÀR. 

Si vraiment I..* Mon pauvre maître, après un an d'exil, se 
fait sans doute une fête de revoir le château ÙB ses pères; 
et en y rentrant, il se croira encore dans. un. pays étran- 
ger... Quant à moi, qui suis né ici, qui y fti. passé ma jeu- 
nesse... 

AIR de Lantara, 

Ce vieux château devait me plaire! 
J'ai par le temps vu ses murs se noircii^ : 

Chaque colonne, chaque pierre 
Me rappelaient un chagrin, un plaisir; 
A chaque pas c'était un souvenir I 
Il d'vait rester tel que moi, ce me semble; 
Car c*est cruel, et mon cœur en gémit» 
Pour deux amis qui vieillissaient ensemble. 
De voir qu'un d'eux seulement rajeunit. 

Enfin n*y pensons plus... quand mon maître reviendra^.. 

s'il revient jamais !... (a Grincheux, qui s'est approché de loi et qui 
loi présente un papier.) Qu*est-ce que c'est? 

GRINCHEUX. 

Mon mémoire, que vous examinerez, et que.j'al fait en 
conscience, car c*est vous, CQusin, qui m'avez fait avoic la 
pratique du château. 



OKft WAUfSM 



BALTHASARy nfafdaH l« p«pl»« 

As-fittlti^n mis là tout ce que tu as &ii?. 



Oh! oui... pour le moins. 

Que de frais inutiles t.. • cpie de folles dépenses T.. • Enfiîr 
ça ne me reg^arde pas... monsieur Ta fait pour plaire à.màt^ 
dame. 

joséPHmK; 

C*est bien natuftll... une jeune femme, si bonne; si' gn^-^ 
cieuse, et surtout si jotie!... On la reconnaîtrait ynMir Espa- 
gnalei eelle-là, rien qu'à ses beaux yeux noirs.. 

BALTHASAK. 

Oui, là fille dMn aneien afi^assaéeBr, donlf. à Pàzb^it 
s'est avisé d'être amoureux... sa première inclination 1... il 
eu perdait la tète... moiausâi,.. et il.a bien fallu la lui don- 
ner pour femme... au lieu d'en choisir une... tout uniment 
ea France. .. Mon Dieu ! elles ne sont pas pires là qu'ailleu. s 

J08£PjBI9nB.r 

C'est aimable. 

BALTHASAR. 

Est-ce que j'ai besoin d*ètre aimable, madame Grin-- 
cheax?... Est-ce que c*est mon habitude? 

JOSÉPHINE. 

Non, certainement... mais si madame vous entendait f 

BALTHASAR. 

Qu'importe!... J'ai ici mon franc-parler... le comte deTîP- 
levallier, mon maître, que j'ai vu naître, que j'ai élevé, que- 
j'ai porté dans mes bras, m'a dît : « Balthasar, tant que je- 
mrai, ta resteras chez moi. » Et j'ai dit : <# J'y compttv*. >"- 
PUrce que mon maître... Vous ne savez pas coqne c'est cpifr 
mon maître... c'est l'honneur même... c'est un^ocaur d'iûti»,- 
c'est le plus brave jeune. homme..* et si le ciel était juste^ 
eekû^là méritait d*é|iouser un ange% 
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JOSÉPHINE. 

Il me semble qu'il n'est pas si mal tombé!... Qu'estrce que 
vous avez à reprocher à madame? 

BÀLTHASAR. 

Moi!... est-ce que je lui reproche rien? 

JOSÉPHINE. 

Dame!.., vous avez un air... 

GRINCHEUX* 

. -C'est vrai, cousin.., vous avez un air...» 

JOSEPHINE, se lerant, et renant atiprèi de Btflthasar. 

Est-ce qu'elle n*ést pa^s honorée et chérie dans le pays? 
Est-ce qu'elle ne fait pas du bien à tout le monde?... Est-ce 
qu'elle ne se conduit pas d'une manière exemplaire? 

BALTHASAR. 

f 

C'est possible... Je ne dis pas non. 

JOSÉPHINE. 

Et cependant, depuis un an que son mari Ta laissée seule 
ici, dans ce château, avec sa tante pour unique compagnie, 
ça n'est pas amusant. 

BALTHASAR. 

Oh! sans doute; le devoir n'est jamais amusant... et puis 
c'est une chose si longue qu'un an de constance ! 

JOSÉPHINE. 

Mais oui... et il ne faut pas croire qu'en fait de constance, 
tous les hommes en aient déjà tant... Vous tout le premier; 
car autrefois vous adoriez madame. 

GRINCHEUX. 

Vous vous seriez mis au feu pour elle!... témoin l'incra^ 
die du château, où vous vous êtes fait une blessure à -la 
jambe, en voulant la sauver. 

JOSÉPHINE. 

fit maintenant vous êtes toujours de mauvaise- humeur 
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quand on parle d'elle... Il me semble que vous lui en vou- 
lez. 

BALTHASAR. 

Moi!... Qui vous a dit cela? EsHîe que je l'accuse? Est-ce 
â elle que j'en veux ? 

r 

i JOSEPHINE. 

t Et à qui donc? 

I BALTHASAR. 

^ sa tante... à madame Darmentières. 

JOSÉPHINE. 

I' A ma marraine qui, au fond, est une si bonne femme! 

I BALTHASAR. 

I 

I Une véritable Espagnole, qui, avec ses idées castillanes, 

! voit partout des don Rodrigue et des héros de romans... 

I Donnez donc un pareil mentor à une femme de dix-sept ans, 

r légère, et sans expérience ! 

I JOSÉPHINE. 

C'est justement ce qui prouve pour madame la comtesse... 
elle n'en a que plus de mérite à se conduire comme elle le 
feit... Mais à nous autres femmes, on ne nous rend jamais 
justice. 

(Elle Ta se rasseoir.) 
BALTHASAR. 

Àh! souvent, si on vous rendait justice... 

JOSÉPHINE. 

Fi! ce que vous dites là n'est pas galant... Mais en géné- 
ral, monsieur Balthasar ne se pique pas d^étre poli. 

BALTHASAR. 

Ce n'est pas d'hier, du moins, que vous pouvez me faire 
ce reproche... car je vous ai saluée deux fois sans que vous 
ayez daigné m'apercevoir. 

GRINCHEUX. 

Et OÙ donc ? 

3. 
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BALTHA9AR. 

Au château de Raba... où vous vous promeniez en cohh 
pagnie. 

GRINCHEUX. 

Tu as été hier te promener avec ta tante... en sortant de 
dîner? 

JOSÉPHINE, baissant lei yeax. 

Oui, mon ami. 

BALTHASARf d'un air Je don te, et 8*approcbant de JôséphiM* 

Ah! cousine!... ah! c'était votre tante qui vous donnait 
hier le bras I 

JOSÉPHINE, d'un air sappliant. 

Monsieur Balthasarî 

BALTHASAR, à demi- voix, et avec humeur* 

Soyez tranquille!... est-ce que je vois jamais ce qui ne 
me regarde pas? 

GRINCHEUX. 

Qu'est-ce que c'est donc? 

BALTHASAR. 

Rien du tout... (Lui donnant une poignée de main.) Ce pauvre 

Grincheux!... J'examinerai ton mémoire... car voici la tante 
de madame. 

GRINCHEUX, étonné. 

Ah çà !... il y a donc quelque chose? 



SCENE III. 
Les mêmes ; M'"^ DARMENTIÈRES. 

M™^ DARMENTIÈRES, entrant par le fond, à droite. 

Que Ton porte les fleurs et les bouquets dans ma' cham- 
bre; et surtout le plus grand secret... Balthasar, Joséphine, 
ma chère filleule, vous voilà... J'ai des ordres à vous don- 
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ner. Et vous, Grincheux^ puisque vous êtes venu passer io 
quelques jours auprès de votre femme, vous ne nausTSerez: 
pfis non plus inutile. 

Qu'est-ce donc? 

C'est aujourd'hui le jour de naissance de ma nièce ,,mir. 
chère Léenie... et comme elle^ qui est toujoura maladAi, s^ 
trouve aujourd'hui un peu mieux... il faut en profiter.. 

JOSÉPHINE. . ' 

J^^veux être la première à offrir moa bouquet à madaccie^ 

M^ I^ARlfBNTlÈRES, là rH«l«nt. 

N^npas... garde-t'en bien... ce n'est pas le momeal.» 
Je veux quelque chose d'imprévu^., d'inattendu, qui nous- 
frappe tous de surprise et d'ados^ration. 

BALTHiJSAJL^à part. 

C'est ça... du romanesque... des coups de tUéâCr&i 

U^^ DAEMENTIÈRES. 

J'ai invité une nombreuse société* Nous aurons, ce. soMr.'unr 
g^-and souper, un bal, un feu d'artifice... Moi, j'jaime l*- 
monde, le bruit... c'est là mon. bonheur,, suïtout.quand il 
s'agit de fêter ma nièce. 

AIR da TftttdttTÎHo d* rÉdu de êkc franc*. 

Partout son chiffre et sa devise 
En transparents dans le Jardin; 
, Et pour compléter sa sttfpriso>i. 
Alors nous paraîtrons soudain. 
Des ^eurs, des bouquets à la mainl... 
C'est moi qui dois marcher en tête. 
Le coup d'oeil seraj'avissant. 
EX cela m'amusera tant!.*. 

BE4IiTHA8AR, à pBtl^. 
• ' C'est pfturrelV que s«ra la fête. 
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H™* DARHENTIBRES. 

Hais il me manque, pour le déDOuemenl, quelque chose 
de foudroyant... de ces coups extraordinaires qui vous ren- 
versent... Qu'est-ce que nous poumons donc faire? 

JOSÉPHINE. 

Je m'en rapporte i vous, ma marraine. 

M™ dahhentièiiks. 
Et vous, BftUhasar, qu'est-ce que vous en dites? 

BALTHASAR, fttmt mprii d« mtdima Damenllir». 

Hoi, je dirais tout uniment à madame la comtesse ; ■> Hi 
chère nièce, c'est aujourd'iiui que tu es ni^e poiir l'orgueil 
de tes parents et le bonheur de ton époux... songe à lui, 
i tes devoirs, et embrasse-moi... voilà mon bouquet. ■ 

U"' VAHHENnÈBES. 

Dieu I que c'est bourgeois ! 

JOSÉPHINE. 

Comme c'est fête de famille! 

BALTHASAK. 

C'est possible.... j'ajouterais... • Si je ne te t&le pas au- 
trement, c'est qu'en l'absence de ton mari, il ne me parait 
pas convenable de donner des bals, des réjouissances, des 
feux d'artifice... » 

H'" DAMIENTIÈBES. 

Balthasarl... 

BALTHASAR. 

Vous me demandez mon avis... 

M"' DABHBNTIÉnBa. 

11 est impertinent... et vous pouvez le garder. 



C'est dit... il ira avec beaucoup d'autres qu'on ne me du 
mandait pas, et qu'on eût bien foit de suivre. 

(Orinctiaai pu» ■apiti d* u !■■■•.) 
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H™« DABVBNTIÈRES. 

Je n*ai besoin ni de votre approbation, ni de votre cen- 
sure. Je fais ce qui me convient, et ce qui conviendrait à 
monsieur le comte de Yillevallier, mon neveu, s'il était 
ici... Pourquoi n*y est-il pas ? Pourquoi, depuis un an, nous 
laisse-t-il seules en ce château? 

BALTHASAR. 

Si mon maître le fait, c'est qu'il a ses raisons. 

M™« DARMENTIÈRES. 

Vous les connaissez donc? 

BALTHASAR. 

Non : mais elles ne peuvent être que justes et convenables. 

AIR : Aa temps heureux de la chevalerie. 

Voilà pourquoi je pense, au fond de Tàme, 
Que votre niëc' peut bien, ainsi que vous, 
Aveuglément, et sans craindre de blâme, 
Se conformer aux ordr's de son époux. 
Sans qu* ma raison ou mon cœur réfléchisse. 
Tout c* qu'il commande à Tinstant je le fais. 
Car je suis sûr, pour peu que j'obéisse, 
B' rendre un service, ou d' répandr' des bienfaits. 

M™« DARMENTIÈRES. 

n suffit... Avez-vous été ce matin â la ville? Avez-vous 
&it les commissions de ma nièce ? 

BALTHASAR. 

Oui, madame. 

M"^* DARMENTIÈRES. 

' Y avait-il des lettres pour nous ? 

BALTHASAR. 

Plusieurs, ainsi que les journaux... pardon, je les ai là. 

M°^ DARMENTIÈRES. 

Et vous ne me le^ avez pas données!... où avez-vous la 

tète? A quoi pensez- vous? (Elle prend ]•• lettrtt, en ourre une.) 

Dieu ! récriture de mon neveu I 




' / 
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]ULTHA&4a. 

C'est de lui, madame?... Madame, se porte-t*ilbîda? 

M"^* DARMBNTIÈRfiS, Usant. 

Certainement. 



BALTBASAR» 

Il ne lui est rien arrivé? 

M""*^ OAaMENTlBAES, d« mèttt* 

Du tout. 

BALTHASAR. 

Dieu soit loué!... Ah! que vous êtes bonne 1... et après, 
madame, après... qu'est-ce qu'il dit? 

• . M"® DARMENTIÈRES. 

Que* ce soir il peut être ici. 

BALTHASAR. 

Vous ne me trompez pas? 

; ' M™* DARMENTIÈRES, TÎrement. 

Voilà l'idée que je cherchais... au milieu de la fête... l'ar- 
rivée d'un mari!... Surprise^ coup de théâtre!... il ne s'a- 
git que de bien ménager cela, et je m'en charge,., pourvu 
que personne ne prévienne ma nièce. 

BALTHASAR. 

Mon maître, mon cher maître!... je veux être le preaûer 
à le recevoir... J'irai au-devant de lui... Daignez me dire 
r par où il doit arriver. 

M™® DARMENTIÈRES. - 

C'est inutile; je veux le plus grand secret... D'ailleurs on 
aura besoin de vous ici pour le service de la table, celui de 
- - Toffice et l'inspection de l'argenterie. 

^ -" BALTHASAR. 

^ Ah ! madame, grâce pour aujourd'hui ! 

^y M™« DARMENTIÈRES» 

fc Pourquoi donc? 




ums FAUTE il: 



Mi:.TBA8AR. 

ÀÏR da vaiidevitle'de' la Robe et les Botte». 

Vous savez M en que d'ord inaire 
Devant l'ouvrag' je ne recule pas; 
Et j'ai gardé, quoique sexagénaire. 

Du cœur, de la tête et des bras. 
Hais prêt à. r'voir mon maître, j* vous l'atteste, 
Par le bonheur je me sens oppresser, 
Il m'ôt' la force ; et je yeux qu'il m'en reste. 

Ne fût-ce que pour l'embrasser! 

M™* DARMENTIÈRES, le regardant avec pitié. 

Ces vieux domestiques sont si ridicules I 

BAL7SASAR. 

Ce n'es( pas une raison pour les tuer... (Entre set dents.) 
S'il fallait tuer tout ce qui est ridicule... 

H»* DARHEMTIÈBBS. 

Baltbasar! 

* 

GRINGHEiTX, allant à Baltbasar. 

Cousin... 

[ BALTHASAR. 

[ Ehl qu'est-cje que cela me fait? 

(il passe à la ganche de Grinchenx.) 
M"* DARMENTIÈRES. 

C'en est trop... sortez d'ici àTinstant. 

BALTHASAR. 

Sortir!... je suis au service de monsieur le comte... c'est 
lui qui est mon maître. 

M™« DARMENTIÈRES. 

Mais, en son absence, ma nièce a tout pouvoir; et quand 
je luiracooterai votre insolence, c'est elle qui vous chassera. 

BALTHASAR. 

Peut-être. 



I 
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M™« DARUENTIÈaES. 

Voilà qui est trop fort... et nous verrons qui de moi ou 
d'un insolent valet... 

JOSÉPHINE et GRINCHEUX. 

Prenez donc garde, monsieur Balthasar... mon cousin. 

BALTHASAR. 

Ça m*est égal, nous verrons. 

GRINCHEUX. 

Paix ! c'est madame. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes ; LÉONIB, entrant par le fond. 

LÉONIE. 

Eh ! mon Dieu I d*où vient ce bruit î 

M"« DARMENTIÈRES. 

C'est ce vieil intendant... ce valet, qui a osé me manquer 
■de respect. 

' LÉONIE. 

Comment! Balthasar, vous vous seriez permis... 

M™® DARMENTIÈRES. 

Oui, ma nièce... et il s'est oublié à un tel point, que j'exige 
■qu'aujourd'hui on le renvoie, sur-le-champ. 

LÉONIE. 

Serait-il vrai, Balthasar? 

BALTHASAR^ 

Oui, madame la comtesse, j*ai eu tort, je ne dis pas non. 

LÉONIE, avec émolion et snns séréritë. 

C'est mal, très-mal... et, sinon par égard pour moi, qui 
suis souffrante, au moins pour mon mari, pour M. le comte 
votre maître... vous deviez, Balthasar, respecter ma tante. 



r 
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M»« DARMENTIÈRBS, 

Lui parler ainsi) et avec cette modération !.«. qu*ii soit 
renvoyé, je le veux 1 

m. 

LÉONIB. 

Je le devrai^ sans doute. 

BALTHASAR. 

Me voici prêt à régler mes comptes. 

M'"^^ DARMENTIÈRBS, poasMilt Léosle. 

Allons donc ! 

LÉONIB, à Bolthasar. 

Soit... tantôt... je vous parlerai... à vous seul. 

M^^ DARMENTIÈRBS. 

El pourquoi donc? 

LÉONIB. 

De grâce, ma tante... il n*est pas nécessaire devant José- 
phine, devant tout le monde, de faire une scène... (a Baiiha» 
•ar.) Plus tard... dans une heure, vous viendrez. 

BALTHASAR. 
Oui, madame. (Pendant que Léonie ramoate vers le fond, Baltha- 
■w regarde madame Darmentières d'un air content, puis il dit bas à Grin- 

•heax:) Je voqs Tavais bien dit... elle ne me renverra pas.., 
je suis tranquille. 

(U sort.) 

SCÈNE V. 

JOSÉPHINE, assise, M°»« DARMENTIÈRES, LÉONIE, 

GRINCHEUX. 

U^^ DARMENTIÈRBS. 

En vérité il n'y a que dans ce pays où Ton soit exposé à 
de telles insolences... Si, à Madrid, où vous êtes née et moi 
aussi, cela fût arrivé... 



» 
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AIR da MAiage dt garçûH. 

En prison, on bien aux galères,. 
On Teût envoyé tout d'abord ; 
Car il suffit, dans ces affaires, 
D'avoir un bon corrégidor. ^ 

GRINCHEUX. - 

C* n'en est pas là, chez nous, encor* 

Dans notre pays, qu'est barbare. 

Il faut, pour qu'un homme ait des torts, 

Trouver des raisons : c'est plus rare 

A trouver qu' des corrégidors. 

Il faut des raisons... c'est plus rare 

A trouver qu' des corrégidors. 

(il passé atiprèt de s« femnit.) 

LÉONIE. 

Il suffit... je VOUS promets, ma tante, que vous aurez sa- 
.tisfaction... Mais comment cela est-il arrivé? 

M'"^^ DARMENTIÈRES. 

A propos de rien... au sujet de ces lettres qu'il m'appor- 
tait, et que je n'ai pas encore achevé de lire. En voici pour 

vous. (Elle remet des lettres è Léonie, et aehèTe de parcourir eeliea qsl 
Ifti raatent. Léonie Ta s'asseoir auprès de la table, à ganche.) Gelle-^ 

est de mon libraire, à qui j'ai demandé des romans noti— 
veaux... Il y a longtemps que je n'ai eu d'émotions fbrtes.., 
(Prenant une autre lettre. ) Celle-là... « A madame Joséphine 
« Grincheux, au château de Ville vallier. » Ce n*est pas 
pour moi. 

JOSÉPHINE, se lerant. 

Ab! mon Dieu!... Balthasar se sera trompé.' 

GRINCHEUX, prenant la lettre. 

Sans doute. 

JOSÉPHINE, la lui repranant. 

Ce n'est pas pour toi. 

{Madame Darmentièras lit ses lettres tout bas, aopièa d« la tabla» à dnlMn 
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ainri qofl Léonxe, qvl est unie A gaodi*; Joséphine et Gxiaeb««s oe- 
capent le milien de la feène sur le derant.) 

I 

GRINCHEUX, k Toik basée, A sa femme. 

\ G^BSt égal, je peux bi&n en prendre connaissance. 

i JOSÉPHINE, trooblée, et recomelseia» récriture, à roix bosse aussi. 

\ Dq tout... ce n'est pas nécessaire... non pas certaine- 

I ment que j'y tienne en aucune façon..* 

i 

^ GAINCHEVX. 

I . 

I Eh bieal moi, madame Grincheux, j'y tiens beaucoup... 

I Tout à l'heure je ne sais pas ce que vous avez dit à moa 

[ cousin Balthasar... mais il avait avec moi un air de corn- 

I passion qui m'a déplu... (s'animant par degrés.) Je n'aime pas 

' qu'on me plaigne. 

I JOSÉPHINE, de même. 

Si vous en croyez Balthasar, il brouillerait tous les mé- 



GRINCHEUX. 

Mais c'est égal ; je veux savoir pourquoi on vous l'adresse 
ici, au château. 

JOSÉPHINE. 

Parce qu'on sait que j'y travaille, que j'y suis en journée.. 

GRINCHEUX. 

Voyons. 

JOSÉPHINE. 

Vous ne la verrez pas. 

- LEONIE, ayec impatience» et interrompant sa lecture. 

Qu'est-ce donc?... Encore des disputes!... en vérité, je- 
sois bien malheureuse... môme ici, dans mon intérieur, dans • 
ce château où je vis presque seuk, je ne puis avoir un inar 
tant de repos ni de tranquillité. 

GEINGUEUX, remontant la scène, et aUeat auprès de Léonie. 

Pardon, madame la comtesse, c'est la faute de ma femme^ 
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JOSÉPHINE. 

C'est la sionne. 

GRINCHEUX. 

Elle ne veut pas me montrer cette lettre. 

JOSÉPHINE. 

' Pourquoi veut-il connaître mes secrets? 

GRINCHEUX. 

Pourquoi en a-t-elle ^vec moi? Dès que, dans un ménage, 
il y a communauté, les secrets en sont; et si elle refuse, 
•c'est qu'elle est coupable. 

LËONIE, Tivement et arec agitation» 

Coupable! que dites- vous?... qui vous donne le droit de 
Taccuser ? 

GRINCHEUX. 

C'est elle-même. . . moi, je ne demande pas mieux que de 
faire bon ménage et d'être bon mari ; -c'est dans ma nature... 
S'il n'y a rien de mal dans cette lettre, qu'elle vous la 

montre. (Prenant Joséphine par le bras, et la faisant passer auprès de 

Léonie.) Je m'en rapporte à vous, madame la comtesse, qui 
êtes la sagesse et la vertu mêmes ; et d'après ce que vous 
me direz, je serai tranquille. 

H™® DARMENTIÈRES, à Joséphine. 

Voilà, ma filleule, qui me parait raisonnable. 

JOSÉPHINE. 

Je ne dis pas non, ma marraine... Mais aller importuner 
madame la comtesse de nos affaires particulières!... 

1 GRINCHEUX. 

*^ Dès qu'elle y consent... Eh bien! madame Grincheux, 
vous hésitez?... Elle hésite... 

JOSÉPHINE. 

Non, non, certainement. (Eiie rem^^t la lettre i Léonie.) La 
voici. 



UNE FAUTE 51 



LRONIE, au moment oh elle reçoil U lettre, lui prend la main ; A toIs. 

basée. 

Joséphine, vous tremblez. 

JOSÉPHINE, de même. 

Non, madame. 

LÉONIE, la regarde, paie regarde la lettre qu'elle tient, et, laii* la dé- 
cacheter, dit à Grincheux, en ae lerant et passant auprès de lai* 

C'est bien... tout à l'heure... à mon aise... je la lirai... et 
nous en parlerons... je vous le promets. 

GRINCHEUX. 

Ça suffit, madame^ ça suffît 

AIR deja Talse^des Comédienê. 

Tout c' que j* demande est d'avoir confiance : 
Rendez la-moi, c'est là tout mon espoir. 

M™® DARMENTIÈRES, bas k Grincheux. 
Viens, laissons-les... Je veux en confidence 
Vous expliquer mes ordres pour ce soir. 

(passant auprès de Léonie.) 
Et vous, songez à Baltbasar... qu'il sorte... 
(>uand de ses gens on veut être obéi, 
Au moindre mot on les met à la porte. 

GRINCHEUX. 

C'est r seul moyen d'en être bien servi. 

Ensemble, 
M™® DARMENTIÈRES. 

Ah! quel plaisir! mon cœur jouit d'avance 
De la surprise où je m'en vais la voir. 

(a Grincheux.) 

Viens, laissons-les... je veux en confidence 
Vous expliquer mes ordres pour ce soir. 

GRINCHEUX. 

Tout c* que j' demande est d'avoir confiance: 
•Rendez-la moi, c'est là tout mon espoir; 
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Aussi, madam', j' vous remareie d'ayance» 
Et je viendrai tout k l'heur* vous revoir. 

LÉONIE, regardant Josépliina. 

Eh! mais, je crois qu'elle tremble d'avance; 
Qu'a-t-elle donc? je crains de le savoir. 
S'il en est temps encor, de l'indulgence; 
Tâchons au moins de la rendre au devoir. 

JOSÉPHINE. 

Ah! malgré moi, mon cœur tremble d'avance! 
Par cet écrit que va-t-elle savoir^ 
Dans sa bonté mettons ma confiance, 
Car désormais c'est là tout mon espoir. 

(Madame Oarmentières et Grincheux sortant.) 

SCÈNE VI. 

f 

LÉONIE, JOSÉPHINE. 

LËONIE. 

Eh bien! Joséphine, dois-je ouvrir cette lettre? Vous ne 
me répondez pas... Vous m'effrayez... et en vérité... je suis 
aussi émue, aussi tremblante que vous... Cette lettre... vous 
savez donc de qui elle est? 

JOSÉPHINE. 

Je m*en doute, du moins. 

LÉONIE. 

Et faut-il que je la lise? 

JOSÉPHINE, joignant les mains. 

Oui, madame, oui... ne fût-ce que pour ma punition. 

LÉONIE, regardant la sisnature. 

Signé Théophile,,. Quel est ce Théophile? 

JOSÉPHINE. 

Un jeune homme qui a à peine dix-huit ans... qui a 
étudié... qui aurait pu être clerc dans quelque boane 
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étude de Bordeaux^.. Mais il u mieux aimé être simple 
commis chez M. Durand, son oncle, qui est marchand de 

nouveautés. 

LéONIS. 

Et pourquoi? 

TOSÉPRINB. 

Parce que M. Durand demeure à côté de chez mm*^ 

LéONIE. 

Je comprends... il vous aime? 

JOSËPHINB. 

Je le crois... Voilà dix-huit mois qu'il me fait la cour... 
mais je n'ai jamais voulu Fécouter... Oh! ça, je vous le jure. 



LEONIE. 



Bien vrai? 



JOSÉPHINB. 

Lisez, madame... vous verrez qu'il doit se plaindre... car 
il se plaint toujours; et ça me fait assez de peine. 

LÉONIE, lisant areo émotion. 

Ainsi vous croyez n'avoir rien à vous reprocher? 

JOSÉPHINE. 

Rien... ce n'est pas ma faute... il m*aime tant! il est si 
gentil ! tandis que M. Grincheux est si défiant, si grondeur, 
si jaloux ! 

LÉONIE. 

A-t-il toujours été ainsi ? 

JOSÉPHINE. 

Non, madame, je ne crois pas... Dans les commence- 
ments de notre mariage, il était assez bien, j'en conviens ; 
mais il y a longtemps que cela a cessé. 



LEONIE. 



fit depuis quand? 
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JOSEPHINE. 

Je rignore. 

LÉONIE. 

Et moi je crois le savoir..» Joséphine, n'est-ce pas depuis 
dix-huit mois à peu près ? 

JOSÉPHINE. 

Gomment cela? 

LÉONIE. 

Oui, c'est depuis qu'un autre vous a paru aimable que vo- 
tre mari a cessé de Têtre à vos yeux. 

AIR : J'on guette un petit de mon Age. (£m SegtKet et leê Amasonet,) 

S'il VOUS maltraite et s'il vous parle en maître, 
"S'il est grondeur, n'est-ce pas, entre nous, 

Depuis qu'il a sujet de Télre? 
Qui l'a rendu défiant et jaloux? 

Et lorsque vous pensez à d'autres. 
S'il vous épie au logis, au dehors, 
S'il est coupable, enfin, s'il a des torts, 

Ces torts ne sont-ils pas les vôtres ?^ 

JOSÉPHINE. 

Âh I madame î 

LÉONIE. 

Et si vous saviez, mon enfant, quel avenir vous vous pré- 
parez!... encore un pas, et il n'y a plus pour vous ni bon- 
heur ni repos. (ifooTement de Joséphine.) Je ne VOUS parle polnt 
de vos regrets, de vos reproches continuels... de votre in- 
térieur à jamais troublé... de la désimion, de la défiance 
dans votre ménage... Mais vingt fois par jour, l'effroi dans 
le cœur, la honte sur le front, vous tremblerez d'être tra- 
hie... Vous vivrez dans la crainte de vos voisins, dans la 
dépendance d'un domestique, qui, s'il a cru lire dans votre 
cœur, aura acquis le droit de vous faire rougir... et si, fa- 
tiguée d'une journée si pénible, vous espérez la nuit trou- 
ver le repos, vous le chercherez en vain... vous ne dormi- 
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rez point... non ; le souvenir de votre faute vous poursuivra 
jusque dans votre sommeil, et vous craindrez, même endor- 
mant, de trahir votre secret. 

JOSÉPHINE.. 

Ah! mon Dieu!... vous me faites peur. 

LËONIE. 

Oui... oui... croyez-moi, il en est temps encore; éloignez 
de votre cœur et de vos sens des idées dont on triomphe 
toujours quand on le veut bien... on peut vivre loin de celui 
qu'on aime.... on souffre peut-être; mais on n'est pas vrai- 
ment malheureuse. 

JOSÉPHINE, pUurant. 

Il rac semble cependant que je le suis, 

LÉONIE, aréc agitation. 

Ah ! c'est que vous ne connaissez pas le remords. 

JOSÉPHINE, effrayée. 

Que dites-vous* 

LÉONIE, se reprenant. 

Que, dans ce moment même, où vous pleurez, où vous le 
regrettez, vous trouvez dans votre propre estime, dans la 
mienne, dans le. sentiment de vos devoirs, un adoucisse- 
ment à vos maux, et des consolations... On n'en a plus dès 
qu'on s'est oublié un instant... Joséphine, il y a longtemps 
que je vous' vois ici... vous êtes la filleule de ma tante; et 
comme telle, je dois vousf porter intérêt... que mes avis, que 
mes conseils vous préservent d'un tel malheur... Vous avez 
un mari qui est honnête homme, qui vous aime... vous avez 
été heureuse avec lui ; vous le serez encore dès que vous 
le voudrez... me le promettez- vous?... Et à cette condition, 
je déchire cette lettre.., (siie déchire la lettre.) et je lui dirai 
que vous êtes ce que je désire que vous soyez... et ce que 
vous êtes en effet, n*est-il pas vrai? une honnête femme. 

11. — XXI. 4 
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JOSBPHINB^ 

Oui, madame^ oui Je vous le jure... (piMnai.) J'aurai Men 
de la peine; mais c*est égal... je suivrai vos conseils..* (jeb 
hésiunt.) Que disait-il dans cette lettre? 

LÉONIE. 

Il demandait à vous voir... et vous indiquait ua rendoZ'*» 
vous. 

JOSÉPHINE. 

Pauvi^ garçon! 

LÉONIE. 

Il faut le refuser et Téviter, s'il s'offrait à vos yeux. 

JOSÉPHINE.' 

Oui, madame... il m'est plus aisé de ne pas le voir que de \ 
le voir malheureux. 

LÉONIE. 

C'est bien... ayez confiance en moi... dites-moi tout... et 
je ne vous abandonnerai pas. 

JOSÉPHINE. 

AIR du yaudeville de VoUaira chez Ninon, 

I 

Quand j' pens* qu*en ce moment hélas I ' 

Il est déjà p't-étre à, m'attendre I 
Mais c'est égal, je n'irai pas ; 
A vos avis je veux me rendre. 

(Pleurant.) ' 

Pendant longtemps j'en pleurerai, ' 

J*ai bien du chagrin. 

LÉONIE. 

Je le pensa. 

JOSÉPHINE. 
Mais c'est à vous que je 1' devrai, 
Comptez sur ma reconnaissance. 



(EHe loH.) 
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SCENE vn. 

LÉONIE, ■•«]«« 
Pauvre enfant 1 que je m'estimerai heureuse si je puis la 

SAUyer I (EUe l'aMied è gaaohe, reste plongée dans ses réflexions, et le 
Msda appnjé sur la table; ses regards tombent sur les lettres qu'elle jr e 
laisiéei.) Achevons... (Bile en onrre nne.) Du COmte de LémOS, 
démon père... (sue porte la lettre « ses lèrree. Usant.) « Mon 

enfant chéri, ma fille, voilà bien longtemps que je ne 
VOUS ai écrit, mais si enfin je puis le faire, si j'existe 
encore, je le dois au plus noble, au plus généreux des 
hommes, 'à celui que je vous ai donné pour mari. Vous 
avez su ma disgrâce et mon rappel en Espagne ; mais ce 
que vous ignorez, c'est que, quelque temps après mon 
retour, arrêté comme ancien membre des Certes, j'ai été 
dépouillé de mes biens, et condamné à une peine infa- 
mante... » (S'interronpant.) Grand DieU ! ... (Contlnaant.) « L'aP> 

rèt était porté ; et avant que vous puissiez rapprendre, 
mon gendre accourt à Madrid... Il voit l'ambassadeur, nos 
ministres, tout est inutile. Alors, à force d'or, d'adres&e et 
de courage, il parvient à me faire évader, et me conduit 
sur une terre étrangère, où il a partagé mon exil et tous 
mes maux, jusqu'au jour de la justice, qui est enfin ar- ♦ 
rivé... On me rappelle, on me rend mes biens... mais à mon 
âge, à soixante-dix ans, je ne puis jamais espérer m'acquit- 
ter envers Ernest... c'est vous, mon enfant, que je charge 
de ce soin... c'est vous seule qui pouvez payer mes del- 
^s... Songez que si jatnais vous lui causiez lo moindoa 

chagrin, j'en mourrais, ma fille. » (Elle retombe la tête appu/ée 

i«a les maiiu.) mon Diçu ! 



J 

1 

J 
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SCENE VIII. 
BALTHASAR, LÉONIE, a.d«î. 

LÉONIE. 

Qui vient là me déranger?... c'est Balthasar. 

BALTHASAR. 

Me voici, madame la comtesse... je me rends à vos ordres. 

LEONIB. 

A merveille. (Arec embarras.) Eh bien!... eh bien! Baltha- 
sar, voulez-vous donc me forcer à user de rigueur envers 
vous?.^. vous savez cependant tout ce que jusqu'ici je vous 
ai montré de bontés et de^ménagements, 

BALTHASAR, froidement. 

Je le sais... mais puisque madame votre tante veut ab- 
solument que vous me chassiez... 

LÉONIE, doucement. 

Ai-je dit cela?... y ai-je^consenti?... Non pas que vous ne 
l'ayez mérité, peut-être. 

BALTHASAR, avec colère. 

Moi!... 

LÉONIE, virement, et arec crainte. 

Ma tante du moins le croit... mais moi, je n'ai point ou- 
blié que mon mari... qu'Ernest vous chérissait... que vous 
Tavez élevé... et si je fais preuve encore aujourd'hui d'une 
trop longue indulgence... c'est par égard pour lui. 

BALTHASAR. 

Je l'en remercie, madame... c'est cela de plus que je de- 
vrai à moa maître. 

LÉONIE. 

Et à moi, Balthasar, ne croyez-vous rien m3 devoir? 






UNS FAUTB 65 



BALTHASAR. 

Si, madame... et, pendant longtemps, j'en ai été bien re- 
connaissant. 

LÉONIE. 

Et pourquoi, depuis quelque temps, avez- vous changé ? 
Pourquoi n'avez-vous plus» pour ma tante et pour moi, les 
égards que nous avons droit d'attendre? 

BALTHASAR. 

Si c'est ainsi, c'est malgré moi... c'est sans le vouloir... 
il est possible que je me sois trompé... que j'aie tort... je. 
le voudrais... et au prix de tout mon sang... 

LEONIE, se lerant, et reprenant confiance. 

Je ne vous comprends pas, Balthasar... Voyons, expliquez- 
yous sans crainte. Qu'y a-t-il ?J 

BALTHASAR. 

Il y a, madame, que je chéris mon maître par-dessus tout... 
que son père et lui nous ont comblés de bienfaits... que moi 
et les miens nous sommes habitués à lui et à ce château ^ 
comme si nous en dépendions... nous sommes presque de 
sa famille... et nous dévouer pour lui, n'est pas même un 
mérite, ni un devoir... c'est notre vie, notre existence. 

LÉONIE. 

Je le sais... eh bien? 

BALTHASAR. 

E2i bien!... Quand il est parti, quelques jours après sou 
mariage, il m'a dit : « Balthasar... une affaire malheureuse, 
dont je ne puis parler à ma femme, car cela lui ferait trop 
de peine, m'oblige à m'éloigner. . . je ne sais combien de temps 
je serai absent, ni même s'il me sera possible de vous don- 
ner exactement de mes nouvelles... mais je te laisse ici, je 
suis tranquille... tu veilleras sur elle... c'est ce que j'ai de 
plus cher. » 

LÉONIE, arec émotion. 

Il a dit cela? 

4. 



.. 
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BAITHASAR. 

Oui; et moi je lui ai répondu : « Mon maitre, partez... 
comptez sur votre vieux serviteur, je réponds de tout. » 

LÉ0NI6. 

Et tu as tenu parole,., car, lorsque le feu prit à raile- 
droite du château... 

BALTHASÀR. 

Ahl ce n'est pas de cela que je voulais parler... ce n*est 
pas ainsi que j'aurais dû veiller.^ 



LEONIC 

Que voulez-vous dire? 

BALTHASAR. 

â 

Que souvent il y avait de certaines personnes, certaines so- 
ciétés... votre tante le trouvait bon, iln*y avait rien à dire... 
non pas qu'on veuille faire mal... 

LÉONIE. 

Eh bien? 

BALTHASAR.] 

Mais la jeunesse... Tétourderie... on se laisse entraîner 
plus loin qu'on ne croit... Et s'il n'avait dépendu que de moi, 
on aurait congédié tout ce monde. 

UÊONIB. 

Des parents, des amis de mon mari... pas d'autres... et 
je ne sais, Balthasar, ce que vous voulez dire... Achevez... 
car je n*ai jamais entendu que personne m*ait blâmée... que 
personne ait cru apercevoir... 

BALTHASAR. 

Non, personne, grâce au ciel!.,. Mais moi... moi seul, qui 
toujours sur pied, et le jour et la nuit... ai cru voir!... Oui, 
je suis bien vieux... mes yeux sont bien faibles, (La regardant ' 
en face.) mais, par malheur, ils ne me trompent pas... et j'ai 
vu... 
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LÉONIE. 

Qui donc?... c'est trop souffrir... parlez, je le veux, je 
l'exige... 

BÂ.LTHASAR) avec un aceent terrible. 

Vous me le demandez 1... à moi? 

LÉONIE, effrajée. 

Non, non... (se remettont sur-le-champ.) Car voici ma tante... 
Sans cela, Balthasar, je saurais ce que signifie un discours 
aussi étrange... et auquel je ne puis rien comprendre. 

BALTHASAR. 

Fasse le ciel que voua disiez vrai ! 

SCÈNE IX. 
BALTHASAR, M™* DARMENTIÈRES, LÉONIE. 

}i^« DARMENTIÈRES. 

Gomment! cet homme est encore Licil... je croyais, ma 
nièce, que vous n'aviez à lui parler que pour le congédier. 

LÉONIE. 

Sans doute; mais d'après l'entretien que nous venons 
d'avoir... il promet à l'avenir plus de respect... plus de dé- 
férence pour vous... (Regardant Balthasar.) N'cst-CC paS? 

(Sigae d'approbation de Bolthasar.) 

M"** DARMENTIÈRES. 

Il est trop tard... et si maintenant j'exige son renvoi... 
ce n'est plus dans mon intérêt, mais dans le vôtre. 

LÉONIE. 

Comment cela? 

M»" DARMENTIÈRES. 

Il s'est vanté de rester ici malgré vous. 

LÉONIE. 

Est-il possible ! 



es 
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H"^® DARMENTIÈRBS. 

C'est à moi qu'il Ta dit... il prétend que vous ne pouvez 
pas... que vous n'osez pas le mettre dehors... et, en con- 
science, si vous hésitez encore, je vais croire qu'il a raison. 

LÉONIE, avec embarras. 
Ma tante... (passant entre madame Darmentières et Balibasar.) Puis- 
que vous m'y forcez... Balthasar... vous sentez vous-même 
que vous ne pouvez plus rester ici. 

H™*^ DARMENTIÈRES. 

C'est bien heureux ! 

BALTHASAR, étonné. 

Comment] vous me renvoyez? 

LÉONIE. 

C'est vous qui l'avez voulu. 

BALTHASAR, aveo doaleur. 

Ce n'est pas possible... vous n'y pensez pas. 

M™'' DARMENTIÈRES. 

. Quelle audace ! 

BALTHASAR. 

Je dis seulement que cela fera trop de peine à mon mattre. 

M""* DARMENTIÈRES. 

11 ose encore résister! 

LÉONIE, ayee émotion. 

Il suffit... sortez. 

M™* DARMENTIÈRES. 

Et à l'instant même... car je savais bien, moi... que je 
l'emporterais. 

BALTHASAR. 

Oui, je sortirai... puisque mon seul appui, mon seul pro- 
tecteur n*y est plus... mais il reviendra peut-être... et alors, 
s'il demande pourquoi on a chassé son fidèle serviteur... 
s'il le demande. •• 
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M™* DARMEN^IÈRES. 

AIR : Téméraire. (La Chambre à Coucher.) 

Téméraire^ 
Sorlez I 

Redoutez 

Ma colore. 
Sortez, éloignez-vous! 
Redoutez 'mon courroux. 

BALTHASAR. 

Mon maître reviendra, j^espëre, 
Et Ton verra..* mais, taisons-nous. 

EHsemhte, 

BALTHASAR. 
Mon maitrë reviendra, j'espère, 
C'est à vous. 
C'est à vous, 
De craindre son courroux. 

LBONIE. 

Que faire? 

Calmez, 

Calmez 
• Votre colère. î 
Sortez, éloignez-vous! 
Redoutez son courroux. 

M"« DARMENTIÈRES. 

Téméraire, 
Sortez ! 

Redoutez 

Ma colère. 
Sortez, éloignez-vous! 
Redoutez mon courroux. 

LEONIE, «'asseyant sar le fauteuil à droite* 

Ah ! je me soutiens à peine. 



(il. sort.) 
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tf^ DAR1IBNTIBRB8. 

C'est bon... c'est ainsi qu'il faut agir... Eh bien! te voilà 
tout émue^ pour avoir montré un peu de caractère!... 

LÉONIE. 

Moi!... non, ma tante... ce n'est rien... cela se passera... 

SCÈNE X. 
LÉONIE, ..aiie; M»« DARMENTIÈRES, GRINCHEUX. 



GRINCHEUX, entrant mystérieusement par la gaaehe^ et parlant à ma- 
dame Damentières. 

Madame ! 

M"^° DARMENTIÈBSS. 

Qu'est-ce donc, Grincheux? 

GRINCHEUX, à demf.yoix. 

Un homme à oheval vient d'arriver... un inconnu, qui est 
ici à côté, et qui demande à vous parler, d'abord à vous. 

M"* DARMENTIÈRES. 

Dieu 1 si c'était... 

GRINCHEUX. 

Justement... je crois que c'est cela. 

U^^ DARMENTIÈRES, Regardant Lélmie. 

Comment la renvoyer?... Ma chère nièce... 

LÉONIE, regardant madame Darmentiftres et Grincheux. 

Eh bien!... qu'avez- vous donc? Pourquoi cette figure 
contrainte? (Elle se lère.) Il me semble qu'on ne m'aborde 
plus maintenant qu'avec un air de mystère. 

M™*> DARMENTIÈRES. 

C'est qu'il y en a aussi... (a part.) Livrons-lui la moitié 
de mon secret pour garder l'autre. (Haut.) Vois-tu, ma chère 
amie, nous avons besoin que tu nous laisses... et que tu ne 
te doutes de rien. 



^ 
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LEONIB. 

Et pourquoi? 

M°^ DÀRMENTIÈRES. 

Pigrce que nous te ménageons une surprise... une fête. 

LÉONIE. 

Une fête!... à moi... en ce moment 1... (▲ part.) Elle arrive 
bien! 

U^« DÀRMENTIÈRBS. 

Ehl oui, c'est ton jour de naissance... je te l'apprends.. • 
ce qui ne t'empêchera pas d'être surprise. 

LÉONIE, affectant de soarire. 

Non, sans doute... merci, ma bonne tante... merci... 

(Elle Ta poar aortir.) 
GRINCHEUX, a'approehant de Léoaie. 

Eh bien ! madame la comtesse, cette lettre de ma femme?... 

LÉONIE. 

Ah! j'oubliais de t'en parler. Ne crains rien... c'est une 
dame de mes amies qui lui écrivait pour une robe nouvelle. 

GRINCHEUX. 

Vraiment!... j'en étais sûr... et dés que madame m'en 
répond;.. 

LÉONIE. 

Certainement. 

M"^^ DARMENTIERBS. 

Allons donc, ma nièce, allons donc 1 

LÉONIE. 

M'y voilà, ma tante. 

AIR:0 plaisir, ÔTengeanee! (Finale du douzième acte de Fra Diavolo.) 

Ensântble.' 

LÉONIE, à part. 

Quel tourment ! une fête 
Quand je tremble d'effroi I 



À 
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(Haut.) 
Oui, oui, je serai prête, 
On peut compter sur moi. 

M™' DARMENTIBRES. 

Hâte-toi d'être prête; 
Allons, promets-le-moi; 
Ou sinon, cette fête 
Commencera sans toi. 

GRINCHEUX, part. 

Ahl pour moi quelle fête! 
Ma femme est dign' de moi, 
Et je puis sur ma tête 
Répondre de sa foi. 

M"® DARMENTIÈRES. 

Du secret, el surtout un soin particulier 
Dans la mise. 

LÉONIE. 
Pourquoi ? 

M™® DARMENTIÈRES. 

Je veux de Télégance : 
J*ai du monde et beaucoup que j'ai dû convier. 
Pour célébrer le jour de la naissance. 

LÉONIE y à parr. 
Loin de fêter ce jour, puisse-t-on l'oublier! 

M""' DARMENTIÈRES. 
Hâte-toi d'être prêle, etc. 

LÉONIE, 

Quel tourment I une fête! etc. 

GRINCHEUX. 

Ah; pour moi quelle fêtel etc. 

(Léonie entre dans la chambre à droite.)* 

tt^^ DARMENTIÈRES, qai a suivi Léonie jusqu'à la porte. 

Elle est rentrée chez elle, (a Grincheux.) Dis à ce monsieur 
de paraître. * 



r 
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GRINCHEUX. 

Oh! il n*est pas loin... (ii ya à la porte à gauche.) Entrez... 
entrez... 



SCENE XI. 
M"»* DARMENTIÈRES, ERNEST, GRINCHEUX, 

M^^ DARMENTIÈRES, à Brnest qui estn* 

C*esl lui... c'est mon neveu! 

ERNEST. 

If a chère tante 1 

U™^ DARMENTIÈRES. 

Ne faites pas de bruit... Grincheux, laissez-nous, et veil* 
ez à ce que personne ne puisse nous surprendre. 

(Grincheux sort.) 
ERNEST, regardant antoor de lui d'un air étonné. 

Et pourquoi donc tous ces mystères? ne suis-je pas chez 
moi? Il m*a fallu d'abord faire antichambre dans mon salon, 
pendant un quart d*heure... et maintenant je ne peux pas 
vous aimer tout haut, ni vous dire que je suis enchanté de 
vous voir? 

M''^ DARMENTIÈRES. 

Si vraiment. 

ERNEST. 

Et ma chère Léonie... ma femme, où est-elle? 

M"*« DARMENTIÈRES. 

Silence!... c*est pour elle surtout qu'il faut vous taire... 
elle ne se doute de rien... et nous lui ménageons une sur- 
prise. 

ERNEST. 

Vraiment... je reconnais là, ma chère tante, votre tour- 
nure d'esprit romanesque... les événements ordinaires et 

ScRifiB. — Œuvres complètes IIia« série — 21»» Vo}< -* 5 
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ibituels vous désespërem... et vous aimez mieux, je crois, 
le catastrophe i effet qu'un bonheur tranquille et bonr- 
Kiis... Je ne suis pas comme vous... et je tiens à embns- 
r ma remme, sans façons, et le plus tôt possible. 

H*" DÀRMENTIÈRES. 

Attendez seulement quelques instants. 

ERNEST. 

Je prèrérerais que ce tdt tout de suite... car enfin, c'est 

I temps perdu... et il y a si longtemps que je ne l'ai vue... 
ivoir quitté? après nn mois de mariage I 

W" DARUETfnÈRES. 

C'est terrible. 

ERNEST. 

El je l'aime tant... je n'ai jamais aimé qu'elle... c'est ma 
ule inclioaiion; et quand on trouve sa sœur, son amie, 
, maltresse, tout réuni dans sa femme... 

H»» DARMENTIÈRES. 

C'est heureux... et c'est rare. 

ERNEST. 

Eh bieni vous qui aimez l'extraordinure, en voilà... vous 
;vez être enchantée... Ebl mais... où est donc Balthasar? 
imment ne l'ai-je pas encore vu? (Aim eninM.) Il existe 
icore, n'est-ce pasî 

M""' .DARMENTIÈRES. 

Certainement. 

KRNEST. 

II est si vieuï que, quand je le quitte, j'ai toujours peur 
i ne plus te retrouver. 



11 est absent... on vous dira pourquoi. 

KRNEST. 

Absent... tant pis; car dans ce moment méroe... 

AIR d» TSTidoille du Premier Prix. 
Vous le dirai-je en conUdeaceî 
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Quelque chose DMrnuiBque ici, 

C'est la figure et la présence 

De ce vieil et fidèle ami. 

Oui, depuis que je suis au monde, 

Et qu'en ce cbftteau je le yoi, 

Quand je ne l'entends pas qui gronde^. 

Je ne crois pas être cbes moi. 

Mils parlez-moi de Léonie, de ma femme. Elle doit étre^ 
bfen jolie. . . n'est-ce pas f 

M™* DARMENTIÈRBS. 

Mais oui... c'est ce que chacun dit. 

ERNEST. 

Heureusement, ma chère tante, que vous étiez là, et qu'en» 
duègne sévère vous défendiez lé trésor que je vous avais, 
confié* 

M'"^' DARMENTIERES. 

Comme je me serais défendue moi-même^ 
Je^n^on* doute p«inti*. 

H™® DARMENTIERES. 

D'abord, et pour rétourdir sur votre absence, je lui ai. 
ennseUlé do se. distraire, de voir le monde. 

ERNEST. 

Vous avez bien fait... Que le bonheur, que le plaisir puis- 
sent toujours l'environner I... 

U^ DARMENTIERES. 

Les sociétés de Bordeaux ont été très brillantes cet hiver,. 
eViiéonie y a eu un succès étonnant! Vive, légère, étourdie,, 
elleétait charmante... tout le monde Tadorait... ce qui me- 
faisait un plaisir... Mais cela n'a pas duré... Sa tristesse l'a 
reprise. «. Elle. n'a plus voulu voir personne... Elle ne pen- 
sait qu'à vous, ne s^occupait que de vous... Et depuis six 
mois elle est rAellement malheureuse,, et surtout très-souf- 
firante. 



^ 
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ERNEST. 

Que dites-vous?... elle est souffrante! Alors c'est décidé, 
je n*accepte point. 

M"® DARMENTIÈRES. 

Quoi donc? 

ERNEST. 

Tout entier au plaisir de vous voir, je ne vous ai pas 
parlé des honneurs qui, chemin faisant, me sont arrivés... 
on me propose un poste important... une ambassade. 

M™® DARMENTIÈRES. 

Je suis enchantée, ravie, transportée. 

ERNEST. 

Ce n'est pas la peine, car je refuserai... Ma femme !«.• 
ma pauvre femme est souffrante, et je la quitterais! Songez 
donc que c'est ma vie, mon bonheur... que je mourrais si 
je la perdais... Non, non, plus rien qui m'éloigne d'elle... 
Je vivrai ici désormais en bon propriétaire et en mari... Il 
me semble, autant qu'il m'en souvient, que c'est un étal fort 
agréable... Aussi, ma tante, c'est fini : le quart d'heure est 
expiré... je ne peux plus attendre. 

H^^ DARMENTIERES. 

Eh bien! puisqu'il faut vous le dire... apprenez donc que 
c'est aujourd'hui le jour de la naissance de votre femme. 

ERNEST. 

Attendez donc... c'est, ma foi vrai!... et le Jour de mon 
arrivée! est-ce heureux! 

M™® DARMENTIÈRES. 

Je le crois bien... j'ai invité tout ce qu'il y a de mieux 
dans le département... Entendez-vous?... Voici déjà les 
voitures qui entrent dans la cour. 

AIR : A soixante ans, on ne doit pus remoltre. (Le Dlfter de Madelon.) 

:■ Ils vont ofifrir à Léonie 

:'~^ Leurs compliments et leurs vœux empressés. 

> Pour mon bouquet, sûre d'être obéie, 
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ERNEST. 

Ah! bravo! 

U^^ DARMENTIÈRES. 

Coup de théâtre, étonnement, tableau ! 



Moi, je dirai : Mou neveu, paraissez ! 

Quels cris de joie à l'instant sont poussés ! 

On vous entoure... ils sont tous en délire, 

Et votre femme en vos bras. ] 



i 



i 



il 
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ERNEST, riant. ^ 

La toile tombe, '/ 



fi 



M™« DARMENTIERES. 
Et chacun se retire. 

ERNEST. ^ 

Ce moment-là doit être le plus beau. "i 

U^^ DARMENTIÈRES. )j 

La toile tombe et chacun se relire. 

ERNEST. 

Pour tin époux c'est Tinstant le plus beau. i^ 

i 



SCÈNE XII, 
GRINCHEUX, M"»* DARMENTIÈRES, ERNEST. 

GRINCHEUX. 

Madame, madame, voilà déjà une vingtaine de personnes J 

d'arrivées... Qu'esl-ce qu'il faut faire? 

M™« DARMENTIÈRES. 

Laisse-les venir... Vous, mon cher neveu, entrez dans ce 
petit salon... vous paraîtrez quand je vous le dirai. 

ERNEST. 

C'est convenu. 

M™® DARMENTIÈRES, à Ernest. 

Du silence, (a Grîochenx.) De la discrétion... Ah! que je 
sms heureuse ! 



' «M'-' 
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BRNBSTy «B 8*«i*àlkiit. 

Je le crois bien... Voilà nne surprise qiii la fera mourir 
^e joie. 

(U aatrt dans U talon à gauche.) 

SCÈNE xm. 

JOSÉPHINE, M«« DAtlMENTffeRES, GRINCHEOX, 
LËONIË, puis EKNëST; Parents at Amis. 

LB CHOBUB. 

AIR : Fragment du finale du premier acte do Fra Diavolo. 

Sa fête, sa fête. 
Est h. nétre à tous. 
La fête, la fête 
Qu'ici l'on souhaite 
En est une aussi pour nous. 

LEONIE, entrant, aux peraomies qui l'entoarent* 
Merci, mes bons amis. 

M™® DARMENTIÈRES. 

C*est moi qui les ai réunis. 

LÉOfiiB. 

Ahl c*est trop de bonté. 

M"^^ DARMENTIÈRES, regardant Léonie. 
De surprise et d'ivresse 
Que son cœur est ému ! 
Ah! ce prix était dû 
A la sagesse, 
A la vertu. 

EiuemUe, 
LÉONIE. 

Tout vient redoubler ma triitesse. 
Il faut, pour comble de malheur. 
Sourire à leurs chants d'allégresse. 



I 
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Lorsque le deuil est dans mon oiOBtfr. 

M™" DARMENTlÈRESy TOSEPHIN'E, GRINCHEUX. 

Près de vous Tamitié s*empresse. 
Croyez aax vœux de notre cœur; 
Pour nous quel moment d'allégresse ! 
Quel jour de ifète et de bonheur ! 

CMNCHBfrX, t'arancant «it offrant dn bottqaét. 
Recevez ce bouquet, gag' d*amour et de zèle... 

JOSÉPHINE, l'aTanfiant oasai et offrant le aien. 
Recevez ce bouquet. G*est Thommage de celle 
Qui, vous prenant toujours pour guide et pour modèle... 

LEONIB, lui prenant la main. 

C'est assez, mes amis. 

Eiuemble. 
LBONIE. 

Tout vient redoubler ma tristesse, etc. 

LE CHOEUR. 

Près de vous l'amitié s'empresse, etc. 
(lia offrent tooa des bouquets k Léonie.) 

M™<» DARMENTIBRBS, passMt an milira dn tMÉIre. 

Maintenant, que chacun m'étoute. 

TOUS. 

Qu'a-t-elle donc? 

M™^ BARMENTIÈRES. 

Ainsi que vous, sans doute, 
Je dois offrir mon bouquet»., c'est l'instant. 
(Bu à Grineboos.) 
Dis-lui qu'il peut sortir, c'est l'instant de paraître. 
(Griaebenx entre dans le cabinet et madame Darmentières s'approebe de 

Iiéonl».) 

LÉONIE. 
Quoi! vous aussi, ma tante, un bouquet? Ah! donnez! 
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ÇBINaiEOX «t LE CHGBDK, 1 Bmwt. 

LÉONie, à madiaa DannaBlUni. 

Eh bien, où doue est-il? 



l'apargait, poaiM un cri, r*ca:«, at >• tomber i 
J« aa tanl« et itu damai, qui lai pradt^arat law 

E-emUe. 
ERNEST. 
Eh qnoi! c'est moi, quoi! c'est mn va 
Qui la prive, bêlas I de ses sens! 

(A midnina DarintnliirBi aica calAra.) 
Votre impruileooe l'a perdue, 
Et c'est à vous que je m'en prends. 

M"' D A HN ENTIÈRES. 
Ha snrphs'ï l'a trop émue. 
Oui... c'est ma faute, je le sens; 
Hon imprudence l'a purdus, 
Tichons de lui rendre ses sens. 

GRINCHEUX, JOaÉPHINI! et LE CH(EI 
Quoil c'est son époux, et sa vue 
Vient de la priver de ses sens! 
Souvent une joie imprévue 
Peut causer de Lels accidents. 
iDrta Uonla uni canaaittance . Erneal, loiiplii 
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Un petit salon, oa boudoir, attenant à la chambre A coucher de Léonie. Deux 
portes latérales : la porte à droite de l'acteur est U porte d'entrée ; l'au- 
tre, celle de l'nppartement de Léonie. Sur le devant du théétre, A gau- 
che, un canapé et deux feuteuils , à droite, une petite table sur laquelle 
•e troure une écritoire areo plumes, papier, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JOSEPHINE) debout près de la porte à gauche* 

Je n'ose entrer dans la chambre de madame... Elle était 
hier soir si malade... et il est si grand matin. f. Pourtant je 
crois avoir entendu sonner... Allons, du courage. (Elle frappe 
doucement.) La porte s'ouvre... 

SCÈNE II. 
JOSÉPHINE, ERNEST. 

JOSÉPHINE. 

Eh bien! monsieur, quelles nouvelles? 

ERNEST. 

Ce ne sera rien, je Tespère, mon enfant... Cet évanouisse- 
ment nous avait d'abord effrayés... Il a duré si longtemps !... 
et jelle n'en est sortie qu'avec une fièvre terrible, qui, pen*- 
dant quelques instants même, a été accompagnée de dé- 

5. 
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. ipais henreusemenl elle est mieux... Elle est tout & 
ttlme... SoQ état ne demande que du repos et des 
geraenls. 

JOSÉPHINE. 

el bonheur I 

ERNEST. 

irvu que ma tante ne s'avise pas encore de nous pré- 
quelque surprise 1 

JOSÉPHINE. 

pauvre femme est désolée. 

BRNE5T. 

le crois bien... Cela lui a fait mal aussi... Hais 'c'est 
cela ne la corrigera pas : il y a des femmes qui ont 
1 d'émotioDS, n'importe à quel prix, 

losÉPaiNs. 
3 a cm bien faire. 

BBNEST. 

as raison I et c'est moi qui suis le plus coupable, puis- 
ai eu la faiblesse de me prêter à ses idées... EaGu dis- 
e ma femme a déjà demandé à la voir, et que si elle 
■e résigner à ne produire aucun effet, i agir el i par- 
a un mot, comme une personne naturelle, elle peut 
après le déjeuner passer ici la matinée. 

JOSÉPHINE. 

S du lit de madame? 

BRNBST. 

I... Léonie se lèvera; elle l'a demandé, et le docteur 
>eal... le soleil est superbe, et l'air lui fera du bien. 

JoasPHlNB, ipoiMnai Udoie iid •ort d< H chiabr*. 

la voici! 

mi i «lia. Il uulint, at li cDBddl ta enuft, ur laqul alla U 
Ml MiMir. Entait ail t gauche, JuipUaa t m ilralta.) 
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SCÈNE m. 

JOSÉPHINE, lÉONIE, ERNEST. 

JOSEPHINE. 

Eh bien! madame, comment vous trouvez-vous? 

LÉONIE. 

Bien fiBiîble encore... la tête surtout... cela se passera. 

EBNEST. 

J'espère bien que ce soir il n'y paraîtra plus. 

LÉONIE. 

Je le crois aussi... Pourquoi alors le docteur est-il re- 
venu?... Il sort de ma chambre et demande à vous parler... 
Est-ce qu'il me croit plus mal? 

ERNBST. 

Non, certainement.. . mais hier, tout effrayé, et sans motif, 
de l'état où je vous voyais, je l'avais prié de venir de grand 
matin avec quelques-uns de ses confrères, l'élite de la fa- 
culté de Bordeaux. 

LÉONIE. 

Comment? 

Oui, mon amie; vous étiez menacée d*une consultation 1^»^ 
quatre médecins I... Vous en serez quitte pour la peur, et 
ces messieurs pour un déjeuner que je vais leur offrir. 

LÉONIE. 

AIR du -vaudeville du Piège. 

Vaus allez donc en faire les honneurs? 

ERNEST. 

Non^ de ce soin je vais charger ma tante. * 

JOSÉPHINE. 

Tenir tète à quatre docteurs 1 
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EST, qal «il paiié darHèrfl I* wnaiit, et l'gppni* inr Is doHisr, en 

Oui, cerle, elle en sera cootenle. 
Tous les efTcta tragiques el soudains 

Lui plaisent Ton, c'est sa folie, 
C'est son bonheur... el quatre médecios 

C'est presque de la tragédie, 
(il tail DD pat pour lOTtEr, pnl> nranint IDprti it Lioat».) 

Ldieu! amie... Soyez tranquille!... Je reviens dans l'ins- 

(U Mrt.) 

SCÈNE IV. 
JOSÉPHINE, LÉONIE. 



JOSÉPHINE, r<g>[dint lortlr Bni«l. 

I est gentil, M. le comte!... El pour moi, madame, je se> 
s presque de l'avis de Balthasar. 

LÉONIB, atlriT^s. 

Salthasar!... ciel! est-ce qu'il est ici? 

JOSÉPHINE. 

Eh! mon Dieu!... qu'avez-vous? quel trouble, quelle ag^- 
ion !... Madame, calmez-vous. 

LÉONIE, raitnoilt i alla. 

le suis calme... Qu'est-ce que tu disaisî 

JOSÉPHINE. 

Qu'il est impossible de ne pas adorer M. le comte... il est 

bon, si attentif... ne s'occupant jamais que de vous... Si 
us aviez vu liier quels soins il vous prodiguait I... 

LÉONIE. 
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JOSEPHINE. 

Il ne s'en est rapporté à personne qu'à lui-même... Per- 
sonne n*est entré dans votre chambre que lui. 

LÉONIE. 

En effet... ce matin, quand j*ai sonné... il était là, le 
premier. 

JOSÉPHINE. 

Je le crois bien... 11 ne s'était pas couché... Il a veillé 
toute la nuit. 

LÉONIE. 

Pour moi?... 

JOSÉPHINE. 

Kt il parait que vous avez été bien mal. 

LÉONIE. 

Que me dis-tu? 

JOSÉPHINE. 

Un ou deux accès de fièvre chaude... rien que cela... et 
parfois un délire effrayant. 

LÉONIE. 

Et dans ce moment-là, qui était près de moi? 

JOSÉPHINE. 

Lui, madame, lui seul. 

LÉONIE, à part, aree crainte. 

O mon Dieu ! 

JOSÉPHINE. 

Voilà un mari qu'il est aisé d'aimer... et je conçois que 
niadame n'y ait pas eu de peine... mais moi... 



LEONIE. 



Que dites- vous? 



JOSEPHINE. 

Depuis que vous m'avez parlé, madame, depuis hier, j'y 



--^T.-^/^v^■^^ 
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fais mon possible... et Dieu me fera la grâce d*en venir à 
bout... Mais je suis bien malheureuse. ^ 

LÉONIE. 

Et pourquoi? 

JOSÉPHINE. 

Théophile est encore ici... au château... il y est venu soifc 
prétexte d'apporter des étoffes, et de régler les derniers 
mémoires... Je l'évite tant que je peux... Mais il me .suit 
partout, si bien que Grincheux Ta remarqué... et que cela 
lui redonne des idées ; car ces maris, ça voit tout. 

LÉONIE, arec impatience* 

Après... Dépôchons-nous, je vous prie. 

JOSÉPHINE. 

Quand je dis que ça voit tout... Il n'a pas vu une lettre 
qu'on avait glissé, en passant, dans la poche de mon .ta- 
blier, et dans cette lettre... 

LÉONIE. 

Eh bien? 

JOSÉPHINE. 

Il demande une réponse dans le creux du tilleul... et dit 
que, si je continue à l'éviter, à ne [plus lui parler, il fera 
un coup de désespoir... 

LÉONIE. 

Il se tuera? 

JOSÉPHINE. 

Pire encore... Il se mariera... Il épousera quelqu'un'qu'on 
lui propose. 

LÉONIE. 

Eh bien! Joséphine, loin de Ten détourner... il faut Fy 
engager. 

JOSÉPHINE. 

Je ne pourrai jamais. 
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Est-ce que vous ne l'aimez pas pour son boidieur?, 

lOSÉPHIKB. 

Si, madame... mais il ne pensers plus à moi, il me dé- 
testera. 

LBONIB. 

Au contraire 1 il vous en estimera davantage : et désor- 
mais il lui sera impossible de vous oublier. 

JOSÉPIIINB, TiiaiDcnl. 

Ahl j'écrirai, madame; j'écrirai, je vous le promets, et 
sor-le-chanip... Toici H. le comte qui vient... 

(Liiuia •■■•ùd nr la aatft.) 

SCÈNE V. 
ERNEST, JOSÉPHINE, LËONIË, «mIn. 

EHMtST, entrail. 

Nos docteurs sont à table ; et je suis tranquille sur eni. 
(a j«f phiH.) Ils ont seulemeut prescrit quelques gouttes d'une 
pa^n qu'il faudra porter dans.sa chambre. 

JOSÉPHINE. 

Oui, monsieur. 

KRNSST. 

Car ils prétendent que le danger est passé, mais que, 
dans Pétat de faiblesse où elle est, la moindre émotion poor- 
rait rappeler la fièvre, et ce délire qui m'avait si fort ef- 
frayé. 

JOSÉPHINE. 

Quoi I-.. la moindre émotion? 

KKNEST. 

Due &at désormais que du calme et du repos. 

-) 



Qu'est-ce î 

BRKEST, allant 1 elle, et a'auaranl i » droite igr la canap*. 

Rien... Nous n'avons plus besoin de la faculté, et j'e; 

luis eDchaoté... J'étais jaloux même de leurs soins ; c'est 

noi que cela regarde... c'est à moi seul de veiller sur ce 
]ue j'ai de plus cher. 

LÉONIE. 

Ahl combien vos boutés me confondent! 

ERNEST. 

Y penses-tuî n'est-ce pas mon devoir et mon bonheur?... 
blette nuit même, malgré l'inquiétude que j'éprouvais, si tu 
lavais combien j'étais heureux de veiller près de toi... d< 
lentir la main dans la mienne... de m'enivrer de ta vue!... 
le contempler ces traits si doux encore, quoique altérés 
)ar la souffrance... et plusieurs fois... oui, je m'en s( 
riens... tii as parlé. 

LÉONIE, i part. 

ciel! 

ERNEST. 

Des phrases... des mots entrecoupés... je n'ai pu rien ( 
inguer. 

LÉONIE, r»pinDt arse foie. 

Ahl 

BKNEST. 

Mais j'ai entendu mon nom qui errait toi^ours sur teslè- 
'res... Emesl... Ernest... tu m'appelais... et j'élaîs près de 
oî... comme dans ce moment... 

LÉONIE. 

Ahl pourquoi m'as-tu jamais quittée! 

ERNEST. 

11 le fallait... N'est-ce pas ton père, qui, autrefois, dans 
les tempsde troubles, a recueilli ma famille T.. .N'est-ce pas 
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lui qui m'a élevé?... qui t'a donnée à moi?... aussi, j'avais 
juré de tout immoler à son bonheur et au tien... Mais si tu 
savais combien étaient longues les heures de Tabsence!... 
Vingt fois, si un devoir sacré, si le salut de ton père ne 
m'eût retenu, je serais parti; je serais arrivé à Timpro- 
viste .. je t'aurais dit : «< Ma femme, me voilà! je ne puis 
vivre sans toi. » Mais grâce au ciel, le temps de Texil est 
fini : j'ai retrouvé le bonheur... je te retrouve... Vois donc 
désormais quel sort est le nôtre î... combien nous serons 
heureux ! 

AIR du Taudeville de Les Morts ont tort. 

A mon bonheur je n'ose croire ; 
Le ciel m'a permis d'obtenir 
Quelques honneurs et quelque gloire 
Qu'avec mon nom j'ai pu l'offrir. 
11 m'a donné de la richesse 
Pour embellir tous tes instants, 
Et, mieux encor, de la jeunesse 
Afin de t'aimer plus longtemps. 

Mais voyons, mon amie, rendez-moi un peu compte de 
tout ce qui est arrivé en mon absence... Comment ta vie 
s'est-elle passée?... As-tu été contente de nos amis, de nos 
gens?... des embellissements qu'on a faits en ce château?... 
Balthasar n'est pas ici... 

LÉONIE, troublée. 

Balthasar!... 

ERNEST. 

J'ignore pourquoi.,, car c'est à lui que j'avais donné mes 
ordres... et ordinairement il est là pour me rendre compte. 

LEONIE, dont le trouble augmente. 

Lui!... VOUS rendre compte!... 

ERNEST, lui prenant la main. 

Eh! mais qu'as-tu donc? 



J 
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LÉONtB. 

Rien. 

ERNEST. 

Si... tu as plus d^agitation. 

LÉONIfi. 

Non... vraiment. 

ERNEST, ooniiauant toajoori, et lui tenant 1a maio. 

On m*a dit qu'il était parti depuis hier... le moiaent 
bien choisi... mais il ne peut être qu'à la ferme... et je Tai 
envoyé chercher... 

LÉONIE, arec agitation. 

Il va venir?... 

BRNBST. 

Ce matin, probablement... Eh! mais... ta main est brû- 
lante... est-ce que la fièvre reprend?... 

LÉONIE) ayeo égarement, et retirant m'aHin broaqaement. 

Non, non... je suis bien... 

ERNEST, «e lerant. 

Eh! mon Dieu!... cela m'inquiète... (ii appeUe.) José-» 
phinel... (coarant à la fenêtre.) Les voitures ne sont plus dans 
la cour... nos docteurs sont repartis... ah! ce qu'ils ont or- 
donné... si on l'avait apporté... 

(il entre dans la ehambre de Léonie.^ 
LÉONIE, seule. 

Que je souffre!... mon Dieu! que je souffre!... ma tête 
est en feu I... où suis-je?... (Écoutant.) J'entends marcher... 
on vient... on vient... 

ERNEST, entrant. 
Ils n'ont rien apporté... n'importe... (Apereeyant Léonie qui 

«e lève et marche.) Ah ! quelle agitation... quel trouble effrayant! 
Léonie... 
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1-YïRis^. &^8Dteiidez->T0U6 pa6?..r il monte... le voilà... 

ERNEST. 

*Ct qui donc? 

LÉONIE. 

Bahhasar!... devant moi! ohl que j*ai peur!... j'ai beau 
sser mon front... il me voit toujours... n'est-ce pas ?... 
i«ti»*i itoM i«c imt d'E*Mtt.)'Qui que vous soyez, par grâce... 

kr-pitié^.. caekez-moi»«. qu'il ne pmse pas m'apercovoir..^ 
iU». « La Toilà.... elle est ooufMUe! » 

ERNEST. 

Léonie... quelle idéel... quclmensonge ! 

LÉONIE. 

Non... non... Tonne ment point avec des cheveux blancs... 
fia 3it vrmi. 

ERNEST. 

Quel délire vous égare!... songez à vous-même... songez 
i votre père. 

'LÉONIE. 

Mon pèreL.. mon père!... ah! viens, emmène-moi... 
éloignons-nous!... c'est ce jeune homme... ce parent d'Er- 
nest. 

ERNEST. 

Un parent à moi... et qui donc? 

LÉONIE. 

Ne le vois-tu pas?... il vient d'entrer dans le salon... il part 
dans huit jours pour Tarmée... et ma tante a voulu qu'il 
restât ce temps- là au château... moi je ne voulais pas... je 
ne devais pas le souffrir; car ilm^adit qu'il m'aimait... moi, 
je n'aime qu'Ernest... Il pleure... il se désespère... pour le 
consoler, j'ai laissé tomber mon bouquet qu'il vient de ra- 
masser... tiens, vois-tu?... il l'a porté à ses lèvres, et l'a 
eichédans son sein... (aym un «onpi^.) Heureusement, ilpatt 
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demain... Qui vient là?... Entrer ainsi chez moi... la nuit., 
par ce balcon!... C'est lui... Ah! que ma légèreté fut cou- 
pable, si elle a pu lui inspirer une pareille audace!... Sor- 
tez... laissez-moi... laissez-moi... vous me faites horreur I 

ERNEST. 

rage! 

LÉONIB. 

Je n*aime qu'Ërnest... Ernest, viens me défendre... je 
suis digne de toi... viens... (Arec désespoir.) Non... va-t*en... 
(Tombant à genoax.) mou Dicu!... 6 mon père... pardonnez* 
moi! 

ERNEST. 

Tais-toi, malheureuse... tais-toi. 

LÉONIE. 

Oui... oui... il faut se taire... minuit sonne... c*est la veille 
de Noël... il est descendu par le balcon, le long des treil- 
lages... j'entends un coup de fusil... on Taura aperçu dans 
Tombre!... c'est Balthasar!... Balthasar... dont je ne puis 
éviter le regard... Trembler à sa vue!.., rougir devant un 
valet!... si je lui demandais grâce... Non... non... il ne le 
voudra pas... Que faut-il faire?... j*ai voulu me tuer. 

ERNEST. 

Que dis-tu? 

LÉONIE. 

Je n'ai pas osé... j'ai eu peur... mais si Ernest revient, 
j*oserai... et déjà je sens là... Mon Dieu ! m*auriez-vous 
exaucée?... je me sens mourir. 

(Elle tombe tor le canapé, fermant les yeux peu à pen.) 

AIR : O Vierge sainte, en qui j'ai foi. {Fra Diavolo.) 

toi, dont j*ai trahi la foi, 
Ernest... Ernest... pardonne-moi; 
Ernest!... Ernest... pardonne-moi! 

(Satète tombe sur ses épaules..* le sommeil la saisit. Eraest s'est asds 
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prèft do la tabla à droite, la téta dans laa maina, et plongé dans sas ré- 
flezioiis.} 



SCENE VI. 

ERNEST, LËONIE, endormie; M"« DÂRMENTIÈRES, entrant 

aree JOSÉPHINE. 

U^^ DARMENTIÈRES et JOSÉPHINE, dans le tond. 

AIR : Oui, la pradoncc. {Fra Diavolo.) 

Que le silence 
Guide DOS pas; 
De la prude Qce, 
Et parlons bas. 

UJ^ DARMENTIÈRES, à Ernest. 

Elle dort... qu*ayez-yous ? ah! votre air m'épouvante, 

ERNEST. 

Moi!... je n'ai rien, ma chère tante. 

Ensemble, 

ERNEST. 
A qui m'offense 
Malheur, hélas I 
Que la vengeance 
Arme mon bras 1 

M^® DARMENTIERES et JOSÉPHINE* 

Faisons silence; 
Oui, parlons bas ; 
Que la prudence 
Guide nos pas. 

ERNEST, è Joséphine, loi montrant Léonie. 

Joséphine, restez près d'elle, ne la quiltez pas. (Joséphine 

se rapproche de Léonie^ qui est toujours sur le canapé. Ernest emmène 

madame Darmentières à droite.) Dites-moi, ma Chère tante... i 
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Tout ce que vous voudrez... mais auparavant 
ter les yeux sur cette liste. 

ERNEST. 

Qu'est-ce encore? 

Je fais part de votre torrivée à nos. parents, à nos amis...] 
à ceux qui, en votre absence, ne nous ont point abandon- 
nées... c*est bien le moms. 

ERNEST. 

Il venait donc ici, en mon absence, beaucoup de monde^ 

M"'^ DARMBNTiÊRBS; 

Mais, oui... la proximité de la ville..», on venait dincr^. 
et Ton repartait le soir. 

ERNEST. 

Jamais on ne restait?... Vous auriez pu cependant, de] 
temps en temps, retenir pour quelques jours... 

M"^* DARMENTIÈRES. 

Gela m'est arrivé une fois%.. bien malgré ma nièce, qui 
s*y opposait... qui ne le voulait pas... et je suis enchantée 
que vous soyez de mon avis... car, en. effet, quand ce sont 
des personnes de ma famille.... 

ERNEST. 

Ah ! c'était de nos parents ! 

M"»« DARMENTIÈRES. 

Edouard de Miremont. 

miFfissT;, 

Edouard!... 

M"* DARMENTIÈRES. 

Celui que VOUS avez fait entrer à Saint-Cyr et fait nom- 
mer SOUS-lieutenant. (Emest >'est mit à la table fana rien dire.) 

Eh bien!' que faites- vous donc? 
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BRNBST, trtîdemeot. 

Jie ne le vois pas sur votre lista... et je lui écris^. pour 

M™^ DARMENTIÊRES. 

Y pensez-vous ? 

ERNBST. 

Oui... j'ai à lui parler. 

U^^ DARME^fTIÈRES. 

Vous ne savez donc pas que le pauvre garçon n*est plus. 

BRNBST. 

Qtte dites-vous? 

M™*^ DARMENTIÉRES. 

n y a six mois, à peu près... quelques jours après nous 
avoir quittées... Il est arrivé à Tarmée, et le premier bou- 
let a été pour lui. 

BRNBST; 

U est mort! 

M*»»' B Aillf BNTlêRBS. 

Ce qui ne m'étonne pas... avec une tète comme la sienne» 

ERNEST. 
Mort !... (a part, laisiant tomber sa piame.) Kt maintenant, SUr 

qui me venger?... (RegOTd*ot Léonie.) Sur qui?... sur la fille 
^ mon bienfaiteur... de mon- second père!... 

JOSÉPHINE. 

Monsieur... madame revient à elle... elle s*éveille. 

LÉONIE. 

Ah ! que j'ai souffert!... Quel rêve affreux ! (Regardant autour 
d'elle.) Ma tante... Joséphine... où donc est-il? 

M™« DARMENTIERES. 

Toujours avec toi... il ne t'a point quittée... (a Eruegt.) 
Mon neveu... 
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LÉONIE. 

De grâce, approchez-vous. (Smett «'arance ea sUeao*. Ella 
|tti prend la main, qa'elle porta à set lèrret.) Je SOuffre moinS... Je 

me sens mieux quand vous êtes là. 

SCÈNE VII. 
Les mêmes ; GRINCHEUX. 

GRINCHEUX. 

Monsieur le comte... (Aparcerant Joséphine, à part.) Àhl heu- 
reusement, voilà ma femme... je ne savais où elle était, (uant.x 
Monsieur le comte, il y a là quelqu'un que vous avez fai 
venir, et qui demande à vous parler, 

ERNEST, 

Et qui donc? 

GRINCHEUX. 

Mon cousin fialthasar. 

M™^ DARMENTIÈRES, ERNEST, LÉONIE. 

Balthasar ! 

(Léonie, hors d'elle-même, se lère comme par un moarement conTulsif.) 

ERNEST, la retenant par la main. 

Que faites- VOUS?... (a part.) Elle ne pourrait encore sup- 
porter sa vue. (Haut, è Giincheux.) Qu'il attende 1 plus tard, 
nous le verrons. 

GRINCHEUX, sortant. 

Oui, monsieur le comte. 

(Léonie fait un geste de joie, et retomhe sur le canapé.) 
ERNEST, la regardant. 

Elle renai.... malheureuse enfant 1 

AIR d'Arùtippe, 

La voilà pâle, et les yeux vers la terre. 
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' Et de honte près de mourir! 
Non... j*ai promis jadis à son vieux père, 
Quand aux autels il vint de nous unir, 
De la défendre et de la secourir. 
Malgré ses torts dont tous mes sens s'émeuvent, 

Je 4'ai juré^ je m'en souviens; 
Et les serments qu'elle a trahis ne peuvent 

M'exempter de tenir les miens. 

(S'approchant d'elle avec bonté.) Calmez-YOtlS. . . le repOS VOUS 

est, avant tout, nécessaire... 

M™® DARMENTIÈRES, qui s'est assise près de la table, à droite. 

Sans doute, le repos et la distraction... (a Léonie.) Et, si tu 
le veux, nous allons passer la matinée auprès de toi, à tra- 
vailler... en causant; n'est-ce pas, Joséphine? 

JOSÉPHINE. 

Oui, madame. 

M"* DARMENTIÈRES. 

Et vous, mon neveu, qui venez de voyager... j'espère 
bien que nos matinées et nos soirées vont être bien em- 
ployées. . je compte sur vous pour les aventures intéressan- 
tes. (A Léonie.) Toi, tout cc qu'ou te demande est de rester 
tranquille et de nous écouter. 

ERNEST. 

Oui... écoutez. 

LÉONIE. 

Si c'est vous qui parlez, monsieur, ce me sera bien facile. 

JOSÉPHINE. 

Ah! quel bonheur! écoutons bien. 

GRINCHEUX, rentrant. 

Monsieur, il dit qu'il ne veut que vous voir. 

ERNEST. 

Qui donc? 

GRINCHEUX. 

Balthasar. 

IL — XXI. 6 
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Impossible^.. (Api«» n» tottant â». réiriMEilB*)' ^ fiiît^... qu^il 

entre. 

GRINCHEUX.. 

Ce pauvre homme en a tantd'envie^ qu'il n'y? tient plas..« 
Il est là. 

E^bNIEy A part; 

La force m'a^^Mmdonne 1' 

SCÈNE vra. 

Les MâMES; BALTHASAR, entcant Ii^s jemt bttÎMéà* 
BALTHASAR. H t'approeka d'Bmest et lui baise la main» 

Ah ! mon maître ! 

ERNEST. 

Tout à l'heure, je vous parlerai. 

BALTHASAR^ 

AhJ monsieur 1 

M™^ DARMBNTI^BS; 

C*est bien... et qu'il se taise. 

GRINCHEUX . 

Comment donc? 

U^^ DARVBNTIERES; 

Ainsi que vous, Grincheux. 

GRINGHEUX. 

Qu(ri!... qu'est-ce qu'il y a? 

JOSÉPHINE, qui est passée anprè» de M. 

Parce que monsieur va nous dire quelque chose de biéD 
intéressant. 

GRINCHEUX. 

C'est différent. 



ommwkvtnt M 



M>»« DAIifllBl<mBRBS. 

(pêmmiB Mt nar Ifewinpé^; SrMkt »tar -m lattMèa^ft-vMé' d'elle, ^ <irolfi». 
■Hii il iimw I ^wneiitièff ' — t "«—iw aoprèt H^nMt. iMépldm «tt lar a»» 
^ékÂMe wprès'de liéMia, ê gnoeh». GrinohMX tt'BttUlHnttr fodldébeatt 
«À^la «iiréito '«• ^vulMne DaramAtfèwt.) 

ERNEST, aprèf quelques inctaott de eUenee. 

Vous saurez que, Taiinée •dernière, je m'étais rendu à 
Madrid pour tâcher de délivrer le comte de Lémos, mon 
beau-père, qui était détenu dans les anciennes prisons de 
rinqaisition... Je ne vous parlerai point ici de toutes mes 
ttema gribea».. tde mes tentatives pour lesauver... -Ce sont 
toujours des geôliers trompés ou gagnés à prix d'argent.** 
c'est ce qu'on voit partout. 

M"^^ DARMENTIBRBS. 

Oui, mais c'est égal... c'est toujours bien intéressant; 
surtout quand le prisonnier réussit À s'évader. 

ERNEST. 

C'est aussi ce qui nous est arrivé... Nous avions même 
eu le bonheur, grâce à un déguisement, de gagner la 
frontière ; mais nous n'étions pas encore en sûreté, car on 
prétendait, â tort ou à raison, qu'il y avait des ordres de 
livrer M. de Lémos partout où on le Irouveratt, et injone- 
tion de le reconduire en Espagne... ILfolkit d«uc se caciier 
encore, et, toujours déguisés, traverser le midi de la 
France, pour aller nous embarquer à la Rochelle... Dans 
ee trajet, .je passai bien près de Bordeaux, et par consé- 
quent bien près d'ici. 

jBt'^aiid done? 

ERNEST. 

Mais.il y a «À p4u près six mois. 

JOSÉPHINE. 

Voyez-vous cela! 
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ERNEST. 

Être si près de sa femme, et ne pas la voir, me semblait 
biea cruel... surtout après six mois d*abseuce. D*un autre- 
côlé, ma. présence aurait fait événement, et aurait peut- 
être aidé à découvrir mon beau-père... N'osant pa3 i^lors 
me présenter chez moi, en plein jour, j*écrivis ua mot à 
Léonie, qui seule de la maison était prévenue... et j'arrivai 

la veille deNoél... à minuit. 

* 

LÉONIE, étODDée et tremblante. *^ 

Que dites- vous? 

ERNEST. 

Vous m'avez promis de vous taire... et de me laisser 
parler. 

U^^ DARMENTIÈRES et JOSÉI^INE. 

Sans doute. 

M"*® DARMENTIÈRES. 

Ma nièce, n'interrompez pas. (a Dmegt.) Eh bien! mon 
neveu? 

ERNEST. 

Eh bien î... je franchis les murs du parc. 

BALTHASAR. 

Qu'entends-je I 

LEONIE, pAle et trensbloale depntf le commencement du récit. 

mon Dieu ! 

ERNEST. 

Et je croyais pouvoir m'en aller de même, sans danger, 
grâce à la faveur de la nuit... lorsque quelqu'un de la 
maison, me voyant descendre le long du treillage, me prit 
sans doute pour un voleur... et s'avisa de tirer sur moi an 
coup de fusil. 

LÉONIE, poussant un cri, et cachant sa tète dans, set mai'ns. 
Ahl... (étendant les bras, du c6té d'Ernest et presque à genoaz.) 

Monsieur... monsieur 1... 
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ERNEST. 

Taisez- VOUS... je le veux. 

BALTHASAR, de VviXf c^té. 

C^est fait de moi. 

GRINCHEUX^ à Balthaiar. 

Qu'as-tu donc? 

M"'* DARMENTIÈRES. 

Quelle aventure I mais, ce qui! y a de plus extraordi- 
naire... c*est que maintenant je me rappelle parfaitement... 
c* était au mois de décembre... la veille de Noël. 

ERNEST. 

Précisément. 

M"** DARMENTIÈRES. 

A telles enseignes que c'est le lendemain que notre cou- 
sin Edouard est parti... (MouTement de colère d'Ernett.) Une 

nuit très sombre... très pluvieuse... et il y avait plus d'une 
heure que ma nièce m'avait dit bonsoir, et était montée 
dans son appartement au-dessus du mien, lorsque j'entends 
tout doucement... tout doucement... le long du treillage, 
conune quelqu'un qui montait... 

ERNEST, l'interrompant.. 

C'était moi. 

BALTHASAR, conlonda. 

Ahl... c'était vousl... 

yP^^ DARMENTIÈRES. 

Et ce que je ne pouvais comprendre, c'est qu'il me sem- 
blait, de temps en temps, entendre la voix d'un honmie. 

ERNEST, arec colère. 

D'un homme !... (se reprenant.) C'était moi. 

•BALTHASAR. 

Il serait possiblel... Et moi... j'en tremble encore... moi 
qui ai tiré sur vousl 

6. 
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ERNEST. 

Qae dis^tu? 

BÀLTHASARy Tenant auprès d*Braett. 

Oui, ce coup de fusil que vous avez entendu... il venÊXi 
de moi... je vous avais ajusté, de lïieAloiii, il est vrai... et 
par bonheur, ma main tremblait... Sans cela... dans acm 
propre château, et sous les coups de son serviteur... mon 
maUce, mon pauvre maître^.. 

ERNEST. 

Allons, tais«4ai... Ëtike vas-tu pais 4e idésoler?^. Agates 
tout', ce n'est qu'une erreur. 

(Joiéphine passe à la droite da théâtre, auprès de Grincheux.) 

BÀLTHASAB. 

Oui... si ce n'était que cela... si je n'avais pas d'autre 
crime à me reprocher... Iffais il en e^ un que je ne me 

parclonnerai jamais... (S'avançant près de Léonie, et se mettante 

ganoox devant eUe.) Madame la comtesse... ma noble ^t £giK 
maîtresse... je suis un malheureux, un misérabïe... Tt] 
osé vous soupçonner... Depuis six mois, je vous outrage... 
jevcrus accuse!... Trahir un pareil maître... c'eût été trop 
mal... ce n'était pas possible! Et cependant j'ai pu avoh* 
une pareille pensée!.^ 

LÉONIE, le relerant. 

Balthasarl 

BALTHASAR. 

Vous avez été trop bonne mille fois... car c'est aujour- 
d'hui seulement que vous m'avez puni... que vous m'avez 
renvoyé. 

H™® DARlfENTlÈRES. 

C'est bien, Balthasar, c'est bien... Dès que vous recon- 
naissez vos torts... nous oublions tout... Gela dépend main- 
tenant de votre maître, il prononcesa. 

RALTHASAR. 

Monsieur le comte, m'accordez- vous ma grâce? 



N. 
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ERNEST, 'froidsment. 

Je peux pardonner les injures qui me sont personnelles ; 
mais je ne pardonnerai jamais un soupçon ou un outrage 
eavers ma femme. Plus tard, je verrai ce que je peux faire 
pour vous. «. Mais puisque votre maltresse vous a renvoyé... 
soEtez. 

BALTHÀSAR. 

Âh! c^est bien cruel! (a Erne»».) Mais je Tai mérité, mon 
maître, je Tai mérité, (s'avancant près do Léonie.) Madame, je 
fus bien coupable... mais vous qui fûtes sans reproche... 
daignez parler pour moi. 

ERNEST, A nadane DaruNBtièrea. 
.Ma tftnte^. à tout à Theure... (Had«nw Daraentières sort. ▲ 
I«ié{iUM «t à Gtfaieheax.) Mes amis, laissez-moi. (Us sortant. 
A JdthMir, qui Teut oDooro lai parlor d'onoir sappUant.) Sortez. 

(Bohliasar sort.) 

SCÈNE IX. 
ERNEST, LÉONIE. 

(Ernest, debout au .fond, rosto ensoveli dans ses réflexioos. Léoaio «o 
retourne rers lui, olle Tondrait et n*ose lai parler. Enfin, ne ponraat 
retenir ses sanglots, olle tombe à genoux, et prie, mais en tournant le 
^ à'Bniest.) 

ERNEST, s'appvoelMnt. 

Eh bien 1 Léonie, que faites-vous I 

LÉONIE. 

Hélas! monsieur... je n'ose vous regarder, ni vous 
parler... Oh! mon Dieu!... si vous saviez ce qui se passe 
dans mon âme... 

ERNEST. 

Le?7ez-voos.., et écoutez-moi. 

'^nie se 1ère, t'approcke d'Ernest lentomont, et'la tète baisséo.) 
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Aht monsieur... 

EnMBST, tmldtmenl. 

Ne me remercieï pas. J'ai songé à votre père, que celle 
ivelle aurait fait mourir de chagrin ; et j'ai fait ce que 
dû, pour lui et pour moi... j'ai voulu que celle qui 
lait mon nom fùi respectée et honorée... J'y ai réussi... 

la avez retrouvé l'estime de tous. 



Sxcepté la vôtre, monsieur... Je ne vous dirai point que ■ 
re éloignemenl, que l'absence de vos conseils, que tout 
in n'a que trop secondé la légèreté et l'imprudeuce qui, 
Igré moi, m'ont perdue... Rien de tout cela, je le sais, 
peut atténuer ma faute, et le ciel ou bien mes remords 
vous l'ont révélée disent assez qu'elle est sans excuse... 
si vous êtes trop généreux pour m'en punir, et pour 
is en venger... c'est à moi de me charger de ce soin... 
ie vous promets que ma mort... 



"est ma seule ressource... mon seul espoir. 

ERNEST. 

Iroyez-vous donc qu'on répare une faute en en Gommetlaql 
: nouvelle?,,. Il faut vivre pour expier ses torts, -, Hais 
1 demande un long courage et je conçois qu'il est plus 
ile de mourir.-. 

LÉONIB 

iii\ monsieur... je vous obéiru. 

EniïBST. 

'ous vivrez... mais loin de moi... Je veux que celle 
avalion se fesse sans bruit, sans éclat... Fiez-voua à 
I du soin de sauver les apparences... et qtiant à vous, 
dame, puisque vous avez promis de m'obéir... vous 
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.saurez tout à Theure ce que je veux faire de tous, ce que. 
^attends de vous... je reviens... 

LÉONIB. 

Un mot... car tout me dit que je vous vois pour la der- 
nière fois... un mot encore. 

j 

ERNEST. 

Je vous écoute... que me voulez-vous? 

I V LBONIE. 

I 

Je me soumettrai à tout ce que votre justice ordonnerai 
quelque rigoureuse qu*elle soit... Mais ne m*6tez pas tout 
espoir... et un jour, monsieur, un jour du moins,, quand 
mes traits flétris par la souffrance et les années, quand mes 
joues sillonnées par les larmes vous diront que j'ai assez 
pleuré'ma faute, alors. . . oh I ce sera dans bien longtemps ! ... 

alors puis-je espérer... (Bmett, ponr cacher ton émotion, rcvt 

•'éloigner.) Ah! ne me quittez pas! Encore un instant... 
encore un, je vous prie... une grâce... (Ernost, qui était près 

de la porte, aa moment de sortir, s'arrête.) Non pOUr moi.... Bal*^ 

thasar doit-il être puni? Et dois-je ajouter à tous mes torts 
celui de vous priver d'un ami et d'un serviteur pdèle? 

ERNEST. 

Il reviendra... Je lui dirai... Attendez-moi ici. 



LEONIE. 



Oui, monsieur. 



(Ernest sort.) 



SCENE X. 
LÉONÏE, puis GRINCHEUX et JOSÉPHINE. - 

LÉONIK . 

Il me fuit... il me quitte... mon Dieu ! quel sort m'at- 
tendait 1... quel avenir m'était promis!... et que.de bonheur 
détruit par une seule faute!... (viremen^t.) On vient... (s'es- 



rnt In rciK.) Pour tui, fmir eon hontrairr, cachads vmte . 
rmes. (aiimmu bo ait lUat.) Ahl c'est Jo«i<^hiae «t «M 
aril 

eK»JCBEIIX,a*BMt«iiMpUM anHlt^bw. 

Oui, ma femme, je suis le plus teorem-dae homoes, M 
l'aime plus que jamais. 



Et pourquoi? 



Tffiirqnoff... je n'ai pas besoin àt'ie leflire... Jïate tsdt 
-nioiiâe le saura, i commancer par maSame la «omtee«, 
crée que é'œi devant elle que j'ai puHe soupçonner. 

LËONIB. 

ûue diles-vouaî 

GUItCBBUK. 

dni,' madame.» malg^ ce que vous m'avez dit, j'««w 
iB inqui^lndes», parce qu'il y a un petit blond, un commis 
archand, qui urit ma fernme^pvrtout... Mei alors je la 
ivais ausei, de sorte que toos les trois nous ne nous quit 
ins pas... Il rAdait depuis ce matia dans le parc, à l'en- 
ur du gros tilleul... Trois fois il a éié regarder dans le 
eux de l'arbre... Et moi, caché dans le feuillage, j'étais 
A l'arfût, lorsque j'ai vu arriver madame Grincheui, qui 
yslérieu sèment a jelé une lettre et s'est enfuie... Or, 
itie lettre, quoiqu'elle ne fât pas à mon adresse... 

(il tdlE la aigDc ds brlMr U aiahat.) 
JOSÉPHINE. 

Ociell 

GBIHCBBDX. 



t'ai lu... d' joie eocor j'en suis ivre, 
.Qu'atl' lui disail, pour premier point, 
11' cesser A' Taimer et d' la poursuivre, 



r 
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Attendu qu*eir iMb lUnait point... 
Attendu qu' c'est moi seul qu'elle, aime ; 
Et de sa part est-ce gentil 
De r dire à d'aiitr's^ qtnad à moi-même 
J* crois que jamais ell' u' me Ta diti 

JOSÉPHINE, bat à Lémiie. 

Ah! madame... que ne vous dois-jé pasr 

GRINCHEUX. 

J^ai remis le billet, qu'un instant après on est venn re- 
prendre... Et si vous aviez vu son désespoir... Il s*arraehait 
les cheveux. 

Pauvre garçon! 

GRINCHEUX. 

G^est ce que je me suis dit : il m*a fait dé la peine et en 
même temps du plaisir... parce que cela prouve que ma 
femme... 

JOSÉPHINE. 

N*est peut-être pas plus sage qu'une autre. (Rejardaai 
Léonie.) Mais elle a eu de bons avis... de sages conseils... 
et tQui la monde n*& pasle même: bonheuiL... 

«RINCRIWX. 

C'est égal, tu peux faire maintenant tout ce que tu vou- 
dras, je ny trouverai jamais à redire; et je te promets 
d'être le meilleur des maris... de ne te rien refuser... de 
fobéir en tout... 

JOftÉPHINE,. paMantnapBàa de lai ei lui prtiiant .la main, aieo émoAioo 

toal en regardant Léonie. 

C'est bien, Grincheux, c'est bien... je te promets d'être 
une bonne femme et de faire bon ménage... (Le faisant passer 
«après de Léonie.) Remercie madame la comtesse, et p«!ton>. 

GRINCHEUX. 

La remercier... et pourquoi?. 
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JOSEPHIMB. 

Remercie-la toujours. 

GRINCHEUX. 

• f 

AIR : Ce que j*éprouYe en yous voyant. (Romagnési. ) 
Grand Dieu ! quel bonheur est le mien I 

JOSÉPHINE. 

Ah ! puisse le ciel le lui rendre ! 

LÉONIE. 

Ah! je crois qu'il vient de Tcntendre. 
Je fus son g^uide et son soutien ; 
Je l'ai sauvée... Ahl ce mot me fait bien. 
Trop coupable, mon Dieu ! je n'ose 

Réclamer ton arrêt ; 
IMUiis, comme Ernest me le disait, 
(voyant Grincheux aux genoux de Joséphine et lui baisant Is main.) 
Puisse le bien dont je suis cause 
Expier le mal que j'ai fait! 

SCÈNE XI. 

' • . • . . . - - 

Les mêmes; M"»« DARMENTIÈRES, BALTHASAR, qui s* tien 

. derrière elle. 
Ai"*® DARMENTIÈRES. 

Ah! ma nièce, ma chère nièce, quel bonheur J tu ne sais 
pas... Il est nommé à une ambassade... Tous les apparte- 
ments se remplissent de personnes qui viennent le féliciter... 
Tiens, les entends-tu?... On a "tant d'amis quand on est 
heureux ! 

JOSÉPHINE. 

Et dans ce moment, madame, vous êtes si heureuse, 
n'est-ce pas ? 

LÉONIE. 

Oui, mes enfants, oui, mes amis. 
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SCENE XII. 

Les mêmes ; ERNEST. 

f 

ERNEST, è la cantonade. 

Je VOUS remercie, mes amis, des compliments que vous 
m'adressez, et auxquels je suis bien sensible. 

BALTHASAR, à Léonia. 

Vous avez voulu, madame, que ce fût un jour de bonheur 
pour tout le monde, car, grâce à vous, mon maître me par* 
donne. 

LÉONIE. 

Ah ! je l'en remercie. 

BALTHASAR. 

Et moi, je n'ose vous dire ce que j'éprouve ; mais je vous 
ehéris maintenant autant que mon maître ; je vous admire, 
je vous honore, je voudrais pouvoir vous servir à genoux. 

JOSÉPHINE. 

Il a bien raison. 

GRINCHEUX. 

Oui, sans doute. 

LÉONIE. 

Assez, assez, mes amis, (a part.) Je dois donc usurper leur 
estime à tous! 

ERNEST, qui, après avoir remercié tout le monde, était renu inr le 
deraot du théâtre aTeo madame Darmentières. 

Vous sentez bien, ma chère tante, que ma nouvelle dignité 
m'imposant quelques devoirs, il faut d'abord se rendre à 
Paris. 

M™^ DARMENTIÈRES. 

Certainement, il le faut. Nous irons avec vous ; nous vous 
accompagnerons ; n'est-ce pas, ma nièce ? 

ScBiBB. ~ OEuTrei complètes. II«« Série. — SI"* Toi. — 7 
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ERNBST. 

Dans ce moment, ce serait difficile, car un courrier que 
je reçois m'oblige à partir aujourd'hui; mais auparieivant 
j'ai quelques arrangements à prendre avec ma femme. Vous 
permettez... 

M^ DARMENTIÈRSS. 

Gomment donc! 

EBNESTy allant à Léonie et l'amenant au bord du théâtre, pendant qae 
madame Darmentièrea, Baltfaasar, Joséphine et Grîncheox reatent au 
fond. 

Cette ambassade qu'on me proposait, et que ce matin je 
voulais refuser pour no pas vous quitter, je viens de l'accep- 
ter; mais comme, avant de quitter son pays, il faut mettre 
ordre à ses affaires, (Lui donnant nn papier.) voici un acte que 
je remets entre vos mains, et qui contient mes volontés ex- 
presses. 

LÉONIE. 

Je les suivrai, monsieur. 

ERNEST. 

Il vous assure, dès ce moment, la moitié de ma fortune, 

et la totalité après moi. (Léonie, faisant le ^eate de déchirer le pa- 
pier.) Vous n'êtes pas maîtresse de refuser; vous m'avez juré 
d'obéir, et cette fois, du moins, tenez vos serments. 

LÉONIE, baissant la tète avec honte, et serrant le papier. 

Âh! monsieur. 

ERNEST, se tournant Teri madame Darmentières, qu'il embrasse* 
Je pars, adieu, (a part, et regardant Balthasar.) Et Ce pauvre 

Balthasar, que cette fois je ne retrouverai plu$. (Haut.) Et toi 
aussi, mon vieux et fidèle ami, embrassons-nous. 

BALTHASAR. 

Ah! monma4tre! 

ERNEST, s'efforcant de ionrire. 

Je pleure; et je ae* sais pourquoi. 
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BALTHASAR. 

Moi, je lo sais bien; c'est de joie et de bonheur. 

ERNEST. 

Allons, allons; partons à Tinstant. 

(U fait qvalqaef paf Yen U porte.) 
M^« DARMENTIÈRES. 

Et votre femme, à qui vous ne dites pas adieu ! 

ERNEST, s'arrétant. 
C'est vrai. (S'aTao^aDt près do Léonie, et loi prenant la main.) ÀdieUi 

mon amie, adieu. 

(il ra ponr la quitter.) 
LÉONIE, le regardant d'an air aappliant. 

Monsieur, on nous regarde. 

ERNEST. 

Ah ! V ous avez raison. 

(u l'embrasse sur le front.) 
M™* DARMENTIÈRES. 

J'espère bien que dans sept ou huit jours nous nous re- 
verrons. 

ERNEST. 

Oui, ma chère tante, dans quelques jours. 

LÉONIE, bas. 

Serait-il vrai? 

ERNEST, de mémo. 

Jamais. 

BALTHASAR, GRINCHEUX et JOSÉPmNE. 

Adieu, monseigneur. Adieu, monsieur le comte. 

M"^* DARMENTIERES, regardant Léooie arec orgueil. 

Ah ! qu'elle est heureuse! 



COUÉDIKS-VAUD 



LEOHIE, MDle, i droit* dg tMAu», 

Malheureuse! pour toujours. 

(Eruil l'ëlol^' «a jatial un damier ragird nir M lammi. 
•■ Uia diot Kl maim, et foail an lirmla. Toal If noil 
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EN SOCIÉTÉ AVEe M. VARNER. 



Théâtre du Gymnase. — 2 Novembre 1880. 



r. i'.f ^^^* V^*v '^- 




PERSONNAGES. ACTEURS, 



M. DELORMONT MM. AtikK, 

JULES, ancien ami de Delormont Bbrcocr. 

MORIZOT, chirurgien, oncle de Jules Nu m a. 

DURANTI, cousin de madame de Sainville •• Lborahd. 

H»« DE SAINYILLE, prétendue de M. Delor- 
mont M"«* L^ORTiKB Fat. 

ADÈLEi jeane orpheline. • • . Élisa Forgbot. 



A Paris, dans la maison de madame de Sainrille. 
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LA PROTECTRICE 



- Parla «n fond. Dhi pottei 1. 



SCENE PREMIERE. 
DELORHONT, ■•.)• ptè> d. I. ubh, pal» UORtZOT. 

DELORVONT. 

Faut-il accepter?... faul-il refuser ? il y a tant de raisons 
pour et contre... que quel que soil le parti que je prenne, 
il me semble que j'aurai toujours toit... Ah! voilà mon doc- 
teur. .. ie premier chirurgien de Paris, et de plus un homme 
de bon conseil. 

HORIZOT. 

Ehl bienî... Comment vous trouvez-vous ce matin? 

DBLOBKONT. 

Fort bien... et il me semble que, maintenant, je pourrais 
sorUr. 
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DELORMONT. 

Je VOUS jure que md jambe ne me fait plus souffrir. 

IfORIZOT. 

Demain, vous dis-je... et j'espère que cela vous appren- 
dra à ne plus être distrait dans les rues de Paris. 

DELORMONT. 

Que voulez-vous?... Je devais me marier le lendemain... 
je sortais de chez ma prétendue... je lui avais parlé amour, 
elle ne m*avait parlé qu'ambition. 

AIR : Amis, voici la riante semaine. (le Carnaval.) 

De ses discours l'ème encor tout émue, 
Modestement, à pied sur le pavé, 
A mes grandeurs je rêvais dans la rue. 
Je me voyais quelque poste élevé. 

J'étais ministre... quand, par terre 
Je me suis vu tout à coup renverser... 

MORIZOT. 
Et plus heureux qu'on ne Test d'ordinaire. 
Sans avoir eu la peine d'exercer. 

DELORMONT. 

Cet accident, du moins, m'a permis de connaître combien 
je suis aimé... madame de Sainville a voulu me faire trans- 
porter chez elle, m'a donné la moitié de son appartement et 
ne m'a pas quitté pendant les instants de fièvre et de dé» 
lire... c'est à sa douce présence, à sa tendresse, que je dois 
ma guérison. 

MORIZOT. 

J'y suis bien aussi pour quelque chose... il ne faut pas 
que l'amour vous rende ingrat envers la médecine... Voyons 
votre pouls... il y a encore de la fréquence dans les pulsa- 
tions. 




DELORMONT, 



C'est possible. 
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MORIZOT. 

Quelqu*idée vous tourmente. 

DELORMONT. 

J'en conviens. 

MORIZOT. 

Des idées d*amour ou de jalousie?... 

DELORMONT. 

Non, c*est une chose plus inquiétante... dans les arran- 
gements ministériels qui se préparent... on me propose un 
portefeuille. 

MORIZOT. 

A votre iise... à trente ans! 



/ . 



DELORMONT. 

Et pourquoi pas? 

AIR du TaudeTille de Partie et Revamehe, 

Croyez-Tous donc que la vieillesse 
Soit le seul âge des talens? 
Et des emplois pourquoi sans cesse 
Déshériter les jeunes gens ? 
N'est-on pas soldat & vingt ans?... 
A sa patrie on doit son zèle, 
Et l'on est pour bien la servir 
Assez âgé, dès que pour elle 
On est en âge de mourir... 

Aussi, ce n'est pas cela qui m*arréte... mais mille autres 
raisons, qui font que je ne sais si je dois accepter ou refu- 
ser... Voyons, votre avis à vous, docteur? 

MORIZOT. 

Faut-il parler franchement? 

DELORMONT. 

Sans doute. 

MORIZOT. 

Vous avez de la fortune, de la réputation... Il y aura 

7. 
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oujours assez d'ambitieux sans tous ; et le ministère ne res- 
ers pas vacant... on vous estime, on vous aime, reslez-eo 
à... vous avez trop & perdre et pas assez & gagner. 

DKLOBHONT. 

Votre avis est donc qu'il faut refuser? 

HOniZOT. 

Dans votre intérêt, car dans le mien, je devrais vous con- 
cilier le contraire. Une fois ministre, vous auriez sans cesse 
les contrariéitis, des ennuis, des impatiences... de là des 
rritatioDS, des fièvres inflammatoires... ce serait tout profit 
Mur la Facultâ. 

DBLORMONT. 

Hais cependant une place où l'on peuLIaire tant de bien... 
joe si belle place... 

uonizoT. 

Y en a-(-il qui vaillent l' indépendance et la liberté?... 
noi, parexemple,jea'aibesoin de personne, et tout le monde 
; besoin de moi : bourgeois, grands seigneurs, Excelleaces 
ont à mes genoux & la moindre chute... et Dteu sait si ma 
ilientële est nombreuse... Dieu sait si je pourrais m'élever... 
nais je veux rester comme je suis.. . je n'ai pas d'ambition 
:t vous ferez comme moi ; vous ne quitterez pas le certain 
lour l'incertain, ot le bonheur présent pour des chagrins à 

DELOHMONT. 

Vous avez peut-être raison. 

UOBIZOT. 

Après cela, si vous ne vous en rapportez pas à moi seul, 
onsultez vos amis, madame de Sainviile. 

DBLOBUONT. 

Je m'en garderai bien... avec ses idées de grandeur et 
'ambition, elle ne me pardonnerait pas même d'hésiter. 

MORIZOT. 

C'est juste. .. elle qui a toujours des geos d reconunander— 
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DELORMONT. 

Elle est si bonne, si obligeante. 

MORIZOT. 

C'est plus que de Tobligeance, car, sans discernement, elle 
prodigue sa protection à tout le monde, surtout à ceux 
qu^elle ne connaît pas ; elle veut à toute force créer des 
fonctionnaires, hommes ou femmes. 

AIR de MaHannt. (Dalatkâc.) 

Elle croit perdre sa journée, 
Lorsque le soir elle n'a pas 
Fait placer quelque infortunée 
Dans le timbre ou dans les tabacs... 
Jeune et jolie, 
Dès qu'elle prie, 
Chacun lui croit 
D'avance quelque droit. 
Et dans les sels, dans les octrois, 
Combien a-t-elle accaparé d'emplois! 
Enfin, son obligeance extrême 
Voulait hier se mettre en frais, 
Pour protéger un Gascon... mais 
11 s'est placé lui-même. 

DELORMONT. 

Vous êtes injuste envers elle. 

MORIZOT. 

Non vraiment... elle suit le torrent... elle fait comme tout 
le inonde, car à aucune époqne, ni sous TEmpire, ni sous 
la Restauration, on n*a vu autant de solliciteurs; il semble 
que le peuple ne se soit battu que pour faire des substituts 
ou des sous-préfets... il en sort dé dessous terre, et Ton 
dirait que c'est pour les faire éclore qu*on a dépavé les rues. 

DELORMONT. 

Vraiment ! 
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MORIZOT. 

AIR : Ainsi que voas, j» veux, mademolseUe. 

Ceux qui jadis se proclamaient en France 
Indépendants par principe et par choix, 
Ont oublié déjà l'indépendance 

Pour encombrer tous les emplois. 
Argent, honneurs, il faut qu on leur en donne... 
Littérateur, avocat, député. 
Grands libéraux qui demandent l'aumône 
Dans le bonnet de la liberté. 
Aussi, dès que vous serez ministre, vous n*aurez qu*à bien 
vous tenir... les pétitions vous suivront partout... 

« Car la Garde qui veille aux barrières du Louvre 
N'en défend pas nos rois. » 

Vos meilleurs amis, ceux mômes sur lesquels vous croirez 
devoir compter, ne vous aborderont plus qu'un placet à la 
main... je ne dis pas cela pour moi, j'ai les places en hor- 
reur... seulement, et si, contre mon avis, vous vous décidez 
à accepter, je vous recommande mon neveu. 

DELORIfONT. 

Et vous aussi, docteur, vous qui blâmiez madame de 
Sainville ! 

MORIZOT. 

C'est bien diflférent... un neveu... et puis personne ne le 
saura... (Adèie parait.) Une jeune fille. 

SCÈNE II. 

Les mêmes ; ADÈLE, sortant de la chambre à gauche. 

ADÈLE. 

Ah I mon Dieu 1 des messieurs ! 

DBLORMONT. 

Eh 1 quoi, mademoiselle, notre vue vous effraie? 
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ADÈLE. 

Non certainement... mais je croyais que madame de Sain- 
ville... 

MORIZOT. 

Elle est absente en ce moment, sortie depuis ce matin. 

ADÈLE. 

Je le sais bien, car voilà trois heures un quart que je 
l'attends. 

DELORMONT. 

Je VOUS en demande excuse en son nom. 

MORIZOT. 

Vous la connaissez beaucoup, madame de Sainville ? 

ADÈLE. 

Je Tai vue une fois en ma vie... lorsqu'elle allait, il y a 
deux ans, aux eaux du Hont-Dore ; mon oncle a eu le bon* 
heur de lui rendre un service en arrêtant sa calèche, dont 
les chevaux avaient pris le mors aux dents. 

DELORMONT. 

Votre oncle, quel est-il? 

ADÈLE. 

Un ancien militaire, qui n'avait qu'une petite pension de 
six cents francs. 

MORIZOT. 

C'est peu pour vivre. 

ADÈLE. 

Et encore, il ne remployait pas à cela. 

DELORMONT. 

Et à quoi donc? 

ADÈLE. 

A mon éducation. 

AIR d*Àri»Uppe. 

Il me disait : « C'est la richesse 
De ceux qui n'ont riea... 
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DELORMONT. 

En effet. 

ADÈLE. 

Travaille donc... » et sa tendresse 

De tous les maîtres m^entourait. 
On Teût cru riche, à ce qu*il dépensait. 

^ussi, dans mon âme attendrie 
Son souvenir est toujours respecté, 

Pour lui je donnerais ma vie. 

DELORMONT. 

De ses bienfaits vous avez profité. 

ADÈLE. 

C'est un si brave homme que mon oncle 1... aussi madame 
de Sainville lui avait dit : « Monsieur, quoique je ne vous 
aie vu que dix minutes, je ne vous oublierai pas. » Et en 
effet, à peine de retour à Paris, elle lui a envoyé une place. 

DELORMONT. 

Ahl que c'est bien à elle!... et vous, docteur, qui osiez 
l'accuser, quand, dans sa reconnaissance, elle a fait le bon- 
heur de ce brave homme. 

ADÈLE. 

Son bonheur 1... pas tout à fait, au contraire, cela lui a 
causé bien du chagrin... c'était une place de professeur au 
collège de notre ville. 

DELORMONT. 

Professeur I 

ADELE. 

De troisième... pour cela, il fallait savoir le latin... et 
mon oncle qui, depuis l'âge de quinze ans, a fait toutes les 
guerres de la Révolution, n'a eu le temps d'apprendre que 
l'exercice, de sorte que dans cette place, il était... 

DELORMONT. 

Je comprends. 
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MORIZOT. 

Que disais-je!... quelle inconséquence! quelle étourderie! 

DELORMONT. 

G*est possible, mais Tintention du moins était bonne... et 
c'est pour dédommager votre oncle... 

ADÈLE. 

Qu'elle m'a fait placer dans la maison royale de Saint- 
Denis... et c'est pour cela qu'une grande dame qu'elle pro- 
tège, et qui m*a protégée en route, m'a amenée de Riom. 

MORIZOT. 

De Riom, en Auvergne? c'est là que vous demeuriez?... 
im endroit fort agréable... une ville charmante où mon ne- 
veu a été sous-préfet. 

(Oelornoiit Ta s'asseoir auprès do la table.) 
ADÈLE. 

Ahl le dernier sous-préfet, c'était votre neveu?... vous 
seriez M. Morizot, cet oncle si bon, si aimable, dont il me 
parlait si souvent? 

MORIZOT. 

• 
Lui-même, ma chère enfant... (a part.) Serait-ce par ha- 
sard, cette jeune personne dont, depuis un mois, j*entends 
tousles jours faire l'éloge?... c'est ce que je ne tarderai 
pas à savoir. 

ADÈLE. 

Quel dommage de l'avoir destitué ! de l'avoir envoyé à 
Paris... il était si estimé... si aimé dans le pays!... 

MORIZOT, à Delormont. 

Vous l'entendez... eh! bien, voilà les gens que l'on ren- 
voie! tandis que d'autres obtiennent tout par les protec- 
tions, par la faveur... par de jolies dames à qui Ton ne 
peut rien refuser. 

DELORMONT, arec colère. 

Si c'est pour madame de Sainville ou pour moi que vous 
parlez ainsi, je vous répète que vous avez tort... car si tel 
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événement dont il était question tout à Theure arrivait ja- 
mais, je vous jure sur l'honneur qu'à dater de ce moment, 
toute influence cesserait... je lui refuserais tout. 

MORIZOT. 

Dieu le veuille I 

ADELE. 

J'entends une voiture. 

MORIZOT. 

C'est la maîtresse de la maison. 

ADÈLE. 

Ah! que j*ai peurl 

DELORliONT, A Morizot. 

De la discrétion avec elle... mais je rentre; car elle se- 
rait capable de deviner mon silence. 

(il rentre dans l'appartement A droite.) 
MORIZOT, le regardant marcher. 

Allons! VOUS marchez à merveille... et d'aujourd'hui, je 
vous déclare guéri... je vais seulement, pour quelques jours 
encore, vous tracer le régime à suivre... mais partons, car 
là voici. 

(il soit Delormont.) 
ADELE. 

Et moi, je me sauve... j'aime bien mieux qu'elle me fasse 
appeler. 

(Elle rentre dana la ohambre A ganohe.) 

SCÈNE III. 

M"'^ DE SAINVILLE, DURANTI ; ilt entrent par le fond. 
UJ^^ DE SAINVILLE, A la cantonade. 

Allez, mes amis, allez ; je suis trop heureuse d'obliger 
des gens de talent... des gens de mérite... qui tous les jours 
font antichambre chez moi. 
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DURANTI. 

£t que peut-être vous ne connaissez pas ! 

M"^* DE SAINVILLB. 

Au contraire, des gens très-connus... toujours les mêmes... 
tous ceux qui demandaient sous Tautre gouvernement... Eh 
bien 1 monsieur Duranti, vous ne me donnez pas de nou- 
velles de rOpéra-Bouffe?... vous y étiez hier, avez- vous vu 
la débutante? 

DURANTI. 

Parfaite, quoique Française... quels yeux noirs! quel go- 
sier! et puis, elle avait une toque 1... j'ai applaudi à trois 
reprises... une fois pour la toque. 

M™« DE SAINVILLE. 

Oh! vous êtes un amateur éclairé des arts! 

DURANTI. 

Mais je m*en pique... aux Italiens, d'ailleurs, peu importe, 
c'est toujours bien... c'est un théâtre de confiance... A la 
dernière saison... j'arrive un soir, et je crie : bravo, signor,., 
on me dit que c'étaient des Allemands; je crie : bravo, 
meinherr et la représentation a été tout de même. 

M'^* DE SAINVILLE. 

Je sais que vous êtes un des fidèles... un habitué du balcon. 

DURANTI. 

Et j'ose dire que cela demande quelques connaissances, 
quelques études ; et surtout beaucoup de tact, car il ne s'a- 
git pas au balcon de cris ni de trépignements, comme au 
parterre... les bravo, les brava, doivent toujours partir dans 
le même ton que Tair qui vient de finir, (prenant dans la haut.) 

La, la, la, la, la, brava,., (prenant nn ton grave.) lo, lo, lo, lo, 

lo, bravo... Aussi, il faut être musicien pour se permettre 
d'ouvrii* la bouche, et d'exprimer une opinion. 

Il"'* DE SAINVILLE. 

Y aura-t-îl pour les débuts de M. Lablache, quelque so- 
lennité, quelque scène à effet? 
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DURANTI. 

Certainement... une grande ovation avec pluie de fleurs, 
et bouquets sur le théâtre... l'émotion est commandée et les 
bouquets aussi. 

M"*« DE SAINVILLB. 

Les avez-vous pris chez ma protégée, madame Bernard? 

DURANT!. 

Non... c'est chez une autre. 

M™« DE SAINVILLE. 

Tant pis... vous savez que je m'intéresse à elle... c'est 
une mère de famille. 

DURANTI. 

Ce sera pour le premier enthousiasme que nous impro- 
viserons. 

M^« DE SAINVILLE. 

A la bonne heure. 

DURANTI. 

Vous n'oublierez pas ce que vous m'avez promis... 

M™« DE SAINVILLE. 

Non certainement, vous avez été trop aimable à mon der- 
nier concert... voix délicieuse, surtout dans les nocturnes, 
et je ferai apostiller votre demande par M. Delormont... 
c'est une recette, n'est-il pas vrai? 

DURANTI. 

Non, cousine, une préfecture... on me la doit comme in- 
demnité... après ce que je viens de perdre à la révolution. 

U^^ DE SAINVILLE. 

Vous n'aviez rien... 

DURANTI. 

J'avais une valeur intrinsèque que je n'ai plus... Comme 
neveu d'un pair de France, je pouvais trouver une dot de 
cinq cent mille francs... on nous payait autrefois ce prix-là. 

U^^ DE SAINVILLE. 

C'était bien cher. • 



r 
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DURÂNTI. 

C'était le cours... mais voilà mon oncle qui est éliminé... 
il faut qu'il renonce à la pairie, et moi, à ma dot. 

M"*® DE SAIN VILLE. 

Vous n'êtes pas le seul. 

DURANTI. 

Raison de plus pour se hâter.. • car ils se jettent sur les 
préfectures, et toutes les nouvelles places sont aux anciens. 

M"*« DE SAINVILLE. 

Vous avez raison... j'y vais... 

SCÈNE IV. 
Les mêmes ; MORIZOT. 

lyime i>B SAINVILLE, aporeerant Morîzot qui tort de chez H. Delormont. 

Bonjour, docteur... comment se porte votre malade? 

MORIZOT. 

A merveille, et ce sera, je crois, aujourd'hui, ma dernière 
visite. 

M"»® DE SAINVILLE. 

Ah I tant mieux... quand je dis tant mieux... on est tou- 
jours charmé de vous voir, car nous vous devons tant de 
reconnaissance. 

MORIZOT. 

Vous êtes trop bonne. 

M™® DE SAINVILLE. 

A propos, avez-vous lu le Moniteur aujourd'hui? 

MORIZOT. 

En fait de journaux, je ne lis jamais que la Gazette de 
santé. 

M™^ DE SAINVILLE, à Durant! . 

Je vois alors qu'il ne sait pas encore... 
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DURANTI, à madame de Sainfille. 

Non... il ne sait pas encore... 

M"'^ DE SAINVILLE, A Horizot. 

J'ai quelque chose à vous dire... une bonne nouvelle à 
vous apprendre... et puis quelqu'un à vous recommander. 

MORIZOT. 

Madame, en fait de protégée, je vous apprendrai qu'il y 
en a une ici, que vous avez fait venir de province, de 
Riom... 

M™« DE SAINVILLE, arec joie. 

Elle est arrivée... la petite Adèle de... de... Comment 
Tappelez-vousî 

MORIZOT. 

Je n^en sais rien. 

M"^« DE SAINVILLE. 

Ni moi non plus. 

MORIZOT. 

Mais il y a trois heures qu'elle vous attend... là. 

M"^® DE SAINVILLE. 

La pauvre enfant 1... je veux la voir... l'embrasser... 

DURANTI. 

Et moi... et ma place? 

M"« DE SAINVILLE- 

J'y cours I... Ah! mon Dieu! et M. Delormont à qui il faut 
que je parle. 

il/|} de la valse des Comédienê. 

Adieu, cousin, au rendez-vous fidèle, 
Je vous attends à l'heure du repas. 

MORIZOT. 

Hais vous m*ayiez parlé d'une nouvelle... * 

U^^ DE SAINVILLE. 

J'ai réfléchi, voas ne la saurez pas. 
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MORIZOT. 

Yit-on jamais un caprice semblable ? 

M"» DE SAINVILLE. 

Oui, je me tais, je me le suis promis, 
Pour vous surprendre. 

MORIZOT. 

Ahl si c'est raisonnable, 
Je réponds bien que je serai surpris. 

En»emble, 

U^ DE SAINVILLE, à Daranti. 

Adieu, cousin, tous connaissez mon zële, 
El vous savez si l'on peut s'y fier, 
S'il se présente une place assez belle. 
C'est votre nom qu'on verra le premier. 

DURANT!. 

Pour m'obliger je connais votre zële. 
J'ai mis en vous mon espoir tout entier. 
Et s'il s'offrait une place assez belle, 
Pensez à moi, n'allez pas m'oublier. 

MORIZOT, à part. 

Un peu plus tard je reviendrai près d'elle, 
Peut-être alors, si je veux la prier 
De me conter cette grande nouvelle. 
Elle dira : Je viens de l'oublier. 

(Morizot et Dnranti «ortcnt.) 



SCENE V. 
DELORMONT, M»« DE SAINVILLE. 

U^ DE SAINVILLE, à Delormont qui entre. 

Eh ! bien, monsieur, m'apportez-vous ce que je vous ai 
demandé ? 

DELORMONT. 

Je Faurais voulu, mais, en conscience, ce n'est pas rai- 
soimable* 
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U^^ DE SAINVILLE. 

AIR : J'en guette un petit de mon Age. (£«« Scythet et let Amatûnet.) 

Lorsque c'est moi qui vous supplie, 
Dois-je m'attendre à des refus? 

DELORMONT. 

Pour des gens qui, je le parie, 
Vous sont tout à fait inconnus!... 
Il faut, sur de pareils chapitres, 
S'informer et voir par ses yeux. 

M"^® DE SAINVILLE. 

J'ai su qu'ils étaient malheureux, 
J'ai pensé qu'ils avaient des titres. 

Enfin vous m'avez refusée... je n'oublierai pas... mais 
pour M. Duranti dont je vous ai déjà parlé, j'espère au 
moins... 

DELORMONT. 

Quels sont ses droits? 

M"« DE SAINVILLE. 

D*abord, il est mon cousin... ensuite, il est pour moi 
d'une complaisance extrême. 

DELORMONT. 

Beau mérite! 

j|me DE gAINVILLE. 

C'en est un que vous n'avez pas... du moins aujourd'hui !•.. 
enfin, il chante avec un goût exquis. 

DELORMONT. 

Talent précieux dans un administrateur! 

M™« DE SAINVILLE. 

Pourquoi pas? il vous faut dans les départements des 
préfets amis des arts... qui les encouragent^, les cultivent, 
et donnent des concerts à leurs administrés. 

DELORMONT. 

Système de Mazarin... ils chantent^ ils paieront. 
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U^* DE SAINVILLE. 

Oui, monsieur... il y a trop longtemps que la sombre 
politique envahit les salons... qu'elle cède enfin la place à 
rfaarmonie... TËtat ne peut y perdre et nos oreilles ne peu- 
vent qu'y gagner. 

DBLORIIONT. 

C'est-à-dire que vous voudriez, pour nos départements, 
une organisation musicale? 

U^ DE SAINVILLE. 

Ce ne serait pas la plus mauvaise... Enfin , monsieur, ce 
qu'on vous demande est une apostille de votre main... une 
simple apostille... le reste no vous regarde pas. 

DELORMONT. 

Eh ! n'est-ce rien qu une recommandation? (a part.) Dans 
ce moment surtout... elle ne se doute pas de quel poids est 
la mienne... Je signe donc en faisant des voeux pour qu'on 
n'ait pas d'égard à ma signature. 

M™« DE SAINVILLE. 

Je vous remercie bien. 

DELORMONT. 

Mais je vous prie au moins de n'en pas parler au doc- 
teur... car ce seraient encore des diatribes sur l'influence 
<les femmes. 

M"** DE SAINVILLE. 

Ah! c'est lui que vous écoutez; c'est lui qui me nuit au* 
près de vous et dont le crédit bientôt dépassera le mien. 

DELORMONT. 

Pouvez-vous le penser? 

M"»« DE SAINVILLE. 

Eh 1 bien, prouvez-le-moi, en m'accordant également une 
autre demande... 

DELORMONT, à part. 

U y a dans les femmes une ténacité... 
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M"^ DE SAINYILLB. 

Je vous en prie, si vous m'aimez... 

DBLOBMONT. 

Non, madame. 

M"'* DE SAmVlLLE. 

Vous ne m*aimez pas? 

DELORMONT. 

Je vous aime trop pour vous laisser commettre une injus- 
tice... et c*en serait une... 

M™« DE SAINVILLE. 

Ainsi, vous me refusez? 

DELORMONT. 

Bien décidément... et je vous prie de ne plus m'en parler. 

M*"^ DE SAINVILLE. 

Adieu, monsieur, je suis fâchée... très-fâchée ... c*est la 
dernière fois que je vous solliciterai. 

DELORMONT. 

AIR du Taudeville du Premier Prix.. 

Gela se rencontre à merveille ; 
En honneur, vous ferez très-bien. 

M™« DE SAINVILLE. 

Hais aussi, je vous le conseille, 
Ne me demandez jamais rien. 
Ou bien, d'une rigueur extrême 
Alors n'allez pas m'accuser. 
Et rappelez-vous que vous-même 
M'aurez appris à refuser. 

DELORMONT. 

Élise 1... 

M"*« DE SAINVILLE. 

Et ma protégée qui m'attend, et que je n'ai pas encore 
embrassée... J'ai l'honneur, monsieur le comte, de vous 
saluer avec le plus profond respect. 

(Elle sort.) 
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SCENE VI. 
DELORMONT, muI. 

Et je serais ministre 1... non, morbleu!... le docteur avait 
raison... comment résister à ses persécutions?... à cette 
influence de tous les instants?... avoir à lutter contre celle 
qu'on aime ou contre sa conscience... Non pas que je craigne 
de succomber, car jen*écouterai que le devoir et la justice... 
mais ce seraient des discussions continuelles... ce serait 
compromettre mon bonheur intérieur... la paix de mon 
ménage... et à ce prix, je ne me sens pas le courage d*étre 
homme d'Ëlat... j'aime mieux tout simplement être libre et 
heureux... allons, n'hésitons plus... C'est aujourd'hui qu'on 
attend ma réponse... et on va l'avoir... Je refuse... c'est 
beau à écrire... 

(il M met à la tabl« et écrit.) 



SCENE VII. 
DELORMONT, JULES. 

JULES. 

Elle est ici... mpn oncle me Ta dit... le difficile est de se 
présenter soi-même; ma foi, â tout hasard... je dirai que je 
viens de la part du docteur... (Apercevant Deiormont.) Un mon- 
sieur qui écrit... (s'approchant.) Pardon, monsieur,, de vous 
déranger... 

DELORMONT, lerant la tète. 
Un étranger!... (Le regardant plus attentirement.) ehl mais^ 

serait- il possible? 

JULES. 

Je ne me trompe pas... c'est lui... 

II — XXI. 8 
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DBLORMONT. 

Jules 1 

JULES. 

Delonnontl... 

(Uf M précipitent dans let bras Ton de Tantre.) 
DBLORMONT. 

Oui... c'est bien toi... Tami de mon enfance... le com- 
pagnon de mes études et de mes jeux... celui qu'au collège, 
je chérissais le plus I 

JULES. 

C'est vrai! Nous ne nous quittions pas... on nous avait 
nommés les inséparables!... 

DELORMONT. 

Et voilà dix ans que nous ne nous sommes vus ! 

JULES. 

C'est ainsi que dans le monde, on acquitte les promesses 
du collège... le tourbillon nous emporte dans des sentiers 
opposés... on ne se voit plus... on s'oublie. 

DELORMONT, loi prenant la main. 

Nonl on s'aime toujours... Mais comment se peut-il que 
j'aie ignoré ton sort? le destin a-t-:il été juste envers toi? 
S'il t'eût été contraire, ton ancien camarade l'aurait su le 
premier. 

JULES. 

Tu connaissais mon goût pour le métier des armes? 

DELORMCTNT. 

AIR du vaudeville du Balttr au porteur. 

Au collège je me rappelle 
Que le tambour te faisait tressaillir. 

JULES. 

A ce penchant je fus fidèle 
Et quand je sortis de Saint-Cyr, 
Dans les combats j-espérais obtenir 
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Ou le bâton de maréchal de France, 
Ou le trépas qu'on trouve au champ d'honneur; 
Mais Tun et l'autre ont trompé ma vaillance, 
Moi, j'ai toujours eu du malheur! 

Et la paix me trouvant seul en face d'un traitement de 
réforme qui ne me donnait pas de quoi vivre^ j'ai quitté 
Tépaiilette pour prendre la carrière administrative. 

DELORMONT. 

Tu as bien fait. 

JULES. 

Là, j*ose le dire, je me suis conduit en homme d'hon- 
neur... voilà pourquoi je n'y suis plus. 

DELORMONT. 

Comment cela? 

JULES. 

Sous le dernier gouvernement, lors de leurs élections, 
U fallait renoncer à sa conscience ou à sa place..« j'ai pensé 
alors qu'il valait mieux ne plus être sous-préfet, et rester 
honnête homme. 

DELORMONT. 

Et dans ce moment où, autant que possible, toutes les 
iDjustices se réparent, tu n'es pas encore replacé ? 

JULES. 

Que veux-tu 1 quand on n'a pas de protecteurs... 

DELORMONT. 

Tu as mieux que cela... tu as des titres... je connais tes 
talents, tes lumières, tes principes... voilà des gens dont on 
est heureux de pouvoir répondre... et la première préfec- 
ture vacante est à toi... je te la donne... 

JULES. 

Je te remercie... mais il faudrait pour cela que le ministre 
fût de ton avis. 
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DELORMONT. 

Il en est, je te le jure... car devant de tels abus, il n*est 
pas permis de reculer... Qu'importe mon bonheur intérieur... 
j*en dois le sacrifice à mon prince, à mes concitoyens, à ma 
patrie... arrivera ce qu*il pourra, j^accepte I 

JULES. 

Que (Ms-tu? 

DELORMONT. 

Que je viens de prendre une résolution courageuse... (ii 

prend le papi«r qui était sur la table et le déchire.) Je Suis ministre, 

mon ami. 

JULES. 

Qu'entends-je? 

DELORMONT* 

Il ne faut pas que cela t'efifraie... maintenant ils ne font 
plus peur... 

JULES, balbutiant. 

Daignez m'excuser... monseigneur... 

DELORMONT. 
AIR:Ten soQTiena-tu. 

Dieu I quel langage et quel compliment fade ! 
Ne suis-je pas ce que j'étais hier, 
Ne suis-je pas toujours ton camarade ? 
Rapproche-toi, viens et ne sois pas fier. 

Au moindre événement sinistre 
On voit, dit-on, s'éloigner Tamitié; 
C'est le contraire, et quand je suis ministre 

M'aurais-tu donc disgracié? 

JULES. 

Mon ami, mon bienfaiteur. •• 

' DELORMONT. 

Le premier titre me suffit... Je n'en veux point d*autre; 
je fais ce que tu ferais à ma place... j*acquitte envers toi 
la dette du collège. 
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lULBS. 

Mais pardonne à mon scrupule, à mes craintes... si la 
place était promise... si de hautes influences... 

DBLORMONT. 

Je saurais leur résister... j'ai ^du caractère, de Tentéte- 
ment, quand il s*agit de récompenser le mérite et Tamitié. 

JULES. 

Ahl je suis au comble de mes vœux, car tu ne sais pas 
qu'il est ici une personne que j'aime... dont je suis aimé. 

DBLORMONT. 

Ici!... que dis-tu? 

JULES. 

La voici, mon ami, la voici. 

DELOBHONT, A part. 

A la bonne heure... il m'avait fait peur. 

SCENE Vin. 

Les MâMBS ; ADÈLE. 

JULES, i Adèle. 

Venez, mademoiselle, venez partager ma joie... j'obtiens 
enfin cette place que j'ambitionnais, parce qu'elle doit me 
rapprocher de vous ; remerciez avec moi, l'ami, le protec- 
teur à qui nous la devons. (Désignant Deiormont.) C'est le mi- 
nistre... 

ADELE, étonnée et aree beaneoap d*éelat. 

• Le ministre!... 

DELORMONT, patfiant an uUien et les prenant par la main. 

Oui, mes enfants... mais silence avec tout le monde, 
même avec madame de Sainville. 

ADELE, ambarraiaée. 

Oui, monseigneur... 

8. 
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DELOUIONT. 

Buorel 

AOàLE. 

Non, je voulais dire : Votre Excellence. 

DBLORUONT, Hnrlnt. 

Il n'y en a plus, mes chers amis... ce mot est rayé, dit- 
on, du dictionnaire ministériel, (a juIm.) Viens, que nous 
causions.. .je vais écrire devant toi, que J'accepte... le sort 
en est jeté. 

mi^s. 

jlf A : Llmour qu'Edmond « lu me tiirs. 

Oui, je crois qae le sort contraiTe 

D« sa rigaeur se lasse eufin ; 

J'obtiendrai celle qai m'est chère. 
Car noire hymeo à présent est certain. 
De quel trésor je te suis redevable! 
Ah! c'est bien plus qu'une place... 

DELORHONT. 

Si je poQvaia en donner de semblable, 
Je tâcherais de les garder pour moi. 

(lolei st DdonDOSt lortent du mtiM sU4.) 
SCÈNE IX. 

ÈLE, DOBANTI, M"» DE SAINVILLE. 

>B BAINVILLB, aalrant pir U IoqiI iTM BonDli. 

is heureuse!... je sors des burwiuïoù tout était 
te d'un grand événement... le ministre s'en va. 

DVRANTI. 

!.., c'était de cela qu'on s'occupait î 

«™ SB SWNVILLB. 

. c'était de son successeur... je me suis adressée 
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à un chef de division qui est toujours là... inamovible 
comme Fescalier du ministère... et en voyant sur votre pé- 
tition l'apostille de M. Delormont : u Voilà, m'a-t-il dit, une 
signature qui est toute-puis santé. » 

ADÈLE, à part. 

Je crois bien. 

DURANTI . 

Quel bonheur d*être ainsi protégé!... 

M"** DE SAINVILLE. 

« Je ne puis vous en dire davantage, a-t-il continué, mais 
quoiqu'il arrive, je vous réponds de mon zèle... et à lapre* 
mière préfecture vacante... c'est une affaire faite. » 

DURANTI. 

Il a dit cela? 

M"** DE SAINVILLE. 

Mot pour mot. 

DURANTI. 

Bravo I... il y en a une, disponible de ce matin. 

M™« DE SAINVILLE. 

Et laquelle? 

DURANTI. 

Celle de l'Ardèche. 

ADÈLE, A part. 

Quel bonheur!... en voilà une... allons en prévenir Mon- 
seigneur. 

(Elle iori arec précaution parla porte A droite.) 
M"** DE SAINVILLE. 

Comment le savez-vous? 

DURANTI . 

Par un ami qui est à la source de toutes les nouvelles 
officielles, le directeur du télégraphe... vous savez... un 
grand homme qui fait toujours aller ses bras à TOpéra- 
Bouffe. 



/-* 
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H"'* DE SAINVILLE. 

A merveille... mais du silence... car si vous parliez, vous 
auriez dans un instant trente concurrents. 

DURANT!. 

Ne craignez rien... je sais me taire... c*est même ce que 
je sais le mieux. 

SCÈNE X. 
Les mêmes; MORIZOT. 



MORIZOTy posant ton chape an ateo colère. 

A-t-on idée de cela? qui s'y serait attendu? ces choses* 
là ne sont faites que pour moi!... 

DURANTI. 

Ehl mais, qu'est-ce donc, mon cher docteur? 

M"*« DE SAINVILLE. 

Il a aiyourd'hui un surcroît de mauvaise humeur... Vous 
aurait^on foit quelque injustice, quelque passe-droit? 

MORIZOT . 

Au contraire... et le moyen de parer un coup comme 
celui-là... on vient de me montrer le Moniteur y où j'ai lu 
en toutes lettres que j'étais nommé baron... au moment où 
je ne me défiais de rien. 

DURANTI . 

Et c'est là ce qui vous fâche? 

MORIZOT. 

Certainement. 

jlime D£ SAINVILLE. 

Laissez donc... vous en êtes enchanté. 

MORIZOT. 

Je suis furieux... on connaît mon dédain pour les titres... 
mon caractère franc, loyal, un peu frondeur... aussi j'ai 
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toute l'opposition dans ma clientèle, de bons malades... qui 
paient bien... beaucoup de banquiers. 

ll""> DE SAtNVlLLB. 

Il y a aussi quelques barons parmi eux. 
uoatiOT. 

C'est égal... je n'en vab pas moins passer à leurs yei 
panr une girouette; et la preuve, c'est que depuis la noi 
veUe de ma promotion, j'ai reçu plus de vingt lettres, < 
l'on me dit, -que l'on part pour la campagne... que l'on i 
Ëire un voyage... qu'on me prie de ne pas venir... ■ mi 
nière honnête de me donner mon congé. 

H"" OR SAINVILLB, 

Vous croyez? 

MOBIZOT. 

J'en suis sûr... Voilà un titre qui me coûtera cher... et 
cela continue... moi qui avais équipage, me voilà obli( 
d'aller à pied... ou de prendre demi-fortune, à cause de ni 
nouvelle dignité. 

DDKANTl . 

11 est sur que des armes de baron sur une demi-for 
lune... 

UORIZOT. 

Horbleul je saurai qui est-ce qui m'a joué ce tour-làl.. 
qui est-ce qui a voulu me rendre ridiculel... je présum 
que c'est notre doyen... d'abord, il ne peut pas me souffrit 

H"" nE SAINVILLE, pauinl «Dtre Dnnilti et Uoriiot. 

Non, monsieur; ce n'est pas lui... c'est moi. 

HORIZOT. 

Vous, madame... Ehl morbleu!.. . 

U™ DE SAINVILLB. 

]'ai cru bien faire, et quoi que vous en disiez... volri 
vanité s'en réjouit. 
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ne me r^ouiral jamais de perdre quinze ou vingt mille 
i par an, et il est aussi par trop fort, il est incroyable, 
, inoifi qu'on ne puisse pas vivre tranquille, et que 
tue, dans l'excès de sa bienveillance, fasse condamner 
barons, des gens hoonéles et paisibles quinedemaa- 
t qu'à n'être rien. 

M™' »■ SAINVILLE. 

ufSt, monsieur, ilsuflît... je vois qu' mi a tort d'obliger 
igrols. 

DDEANTI. 

'toinement... et si vous pouvez me transmettre sou 
. je ne demande pas mieux... cela, et la préfecture 

<te... 

HORIZOT. 

n? que dites-vous?... il y a une préfecture?... 

Duaitm. 
le de l'Ardèclie. 



!U soit loué I il fout croire qu'aujourd'liui , je ne serai 
lujours malheureux. , 

DURANTI. 

.-ce que par hasard vous la voudriez? 

UOUZOT. 

Sciséraent. 

DCRANTI. 

médecin préfet I 

UOUZOT. 

département ne s'en porterait pas plus mal. 

AIR du itDileiUls de Partie carrit. 
K&îs aujourd'hui, rassurûi-'VOus, madstme, 

A. cella place jo tiens peu, 
El ee n'est pas pour moi que je réclame, 
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Hais poar un parent, un neveu. 
Puisque vos soins, sans que je le voulusse, 
M'ont fait baron ; daignez, par équité. 
Faire placer notre neveu... ne fût-ce 
Que comme indemnité I 

urne DB SAINVILLB. 

J'en suis fâchée, monsieur, vous êtes trop difficile à pro- 
léger... et j'y renonce... 

HORIZOT. 

S'il n'y a pas esprit de contradiction!... C'est justement 
parce qu'on lui demande... 

M"»« DB SAINVILLE. 

Non, monsieur, mais c'est parce que j'ai promis à une 
autre personne... à M. Duranti que voici... et qui l'emportera. 

MORIZOT, d*nn air do doate. 

C'est ce qui n*est pas bien sûr. 

M™« DE SAINVIIXE. 

Vous prétendriez nous le disputer? 

MORIZOT. 

Certainement... chacun pour soi ; Dieu et les ministres 
pour tout le monde... et si, moi aussi, je veux me mêler de 
demander... ne croirait-on pas que c'est difficile? 

M™« DE SAINVILLE. 

Eh! bien, nous verrons. 

MORIZOT. 

Nous verrons. 

DURANTI, bas è madame de Sainnlle. 

Courage, ne cédez pas I 

MORIZOT. 

Voici justement M. Delormont 

DURANTI, à part. 

Attention!.., Taffaire sera chaude. 
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SCÈNE XI. 

Les mêmes ; DËLORMONT, «ntrant arec ADÈLE. 
ADELE, bas A M. Délormont. 

Oui; monseigneur, c*est comme je vous le dis... celle de 
TArdëche est vacante. 

DELORMONT. 

C'est bien... (a part, et soariant.) Cette petite aussi qui se môle 
d*intriguer. 

ADÈLE, de même» 

Et à cause de ce que vous disiez tout a Theure à M. Jules... 

DELORMONT. 

Je ne Tai point oublié... et la place est à lui. 

ADELE. 

Quel bonheur ! 

DELORMONT, salaant les autres personnes. 

Bonjour, monsieur Duranti... bonjour, madame. . . étes-vous 
toujours fâchée contre moi? 

M™* DE SAINVILLE, froidement. 

Cela dépendra de vous. 

MORIZOT, A part. 

Ils sont en brouille... le moment est favorable. 

DELORMONT. 

Bonjour, docteur... (a demî-toix.) vous allez peut-être me 
blâmer... mais il n'y a plus â y revenir... j'ai accepté. 

MORIZOT, de mâme, arec joie. 

Vraiment! eh bien! en conscience, c'est ce que vous 
pouviez faire de mieux... (a part.) Maintenant mon affaire 
est sûre... (Haut.) Que je sois le premier â vous féliciter... et 
comme vous iTêtes pas de ces gens qui négligent les pro- 
messes faites â l'amitié... jje vous rappellerai ma demande 
de ce matin. 
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DBLORMONT, loariaDt. 

Laquelle?... je vous avoue que j'ai oublié. 

MORIZOT, loariant. 

Déjà... je vois que Votre Excelleace est entrée en fonc- 
tions. 

M*^" DE SAINVILLE. 

Votre Excellence !... que dit-il î 

ADÈLE, bas à Horiiot. 

Ils n*ont plus ce titre-là. 

MORIZOT. 

Oui, ils ne Font plus.,. ;nais on le leur donne toujours 
dans rintimité, (Regardait madome de Sainriiie.) et comme il est 
maintenant ministre... 

M™* DE SAINVILLE. 

O ciel!... et ne pas m*en faire part... n'en prévenir per- 
sonne!... 

MORIZOT. 
Excepté moi... (Haut et Tiremeat à Delormont en regardant ma- 
dame de SainriUe.) Oui, monseigneur, il me faut une préfec- 
ture... cela maintenant dépend de vous seul... et comme il 
Y en a une vacante, celle de l'Ardèche... 

DELORMONT. 

N'en parlons pas, docteur... elle était déjà promise et ac- 
cordée. 

ADÈLE, A part. 

S'il savait que c'est à moi ! 

MORIZOT. 

Ëh quoi ! pour la première grâce que je vous demande... 
vous mé refusez. 

M™* DE SAINVILLE. 

C'est bien, monsieur, et ce mot seul nous réconcilie, 
vois que malgré vos nouvelles dignités, vous n'avez point 

ScniBB. — OEurres complètes. il«« Série. — 41 ■• Vol. ^ 
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oublié votre apostille de ce malia, et. que mon protégé... 
M. Durânti... 

DELORMONT. 

Vous VOUS trompez, madame... ce n'est pas lui que je 
nommerai. 

M"^« Dfi SAINVILLE. 

Il serait possible ! 

ADÈLE, bas. 

Bien, monseigneur. 

DELORMONT. 

J'ai disposé de cette place... et je ne suis pas maître. 

j|me DE SAINVILLE. 

Vous ne Têtes pas de manquer à votre promesse* 

HORIZOT. 

Encore moins à Tamitié.». et à peine arrivé aupaaroir... 

DELORMONT, à part. 

Joli début I 

MOllTZOT^ qui a remonté I< théAtr% redoseand entre Delormonti et Adèle» 

Voilà donc cet homme qui ne devait écouter que la voix 
de la justice 1 

ADELE, bas à Morizot. 

Mais taisez-vous donc.». Car celle place..^ c^est à naoi, 
c'est à votre neveu qu'elle est donnée. 

MORIZOT, de mt^me. 

Dieu ! qu'entends-je ! (iiout.) Si cependant c'est un homme 
de mérite... s'il a des droits... c'est bien différent... je n'in- 
siste plus. 

M™® DE SAINVILLE. 

Et moi, plus que jamais.., je le veux... je l'exige. 

BUBANTff bes, k nedenie de Secwritte* 

À merveille;. il faut se montrer^ rui 
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Ou entre nous, désormais te«ii est rompu* 

DELORMONT. 

£h bien I soit... J*aursûs trop à rougir de ma faiblesse !.' 
je saurai sacrifier à mon devoir les intérêts de mon amour... 
j'aime mieux être malheureux que d'être injuste. 

MORIZdT| Toi prenant ht num. 

Bien, monseigneur... je suis le premier à vous approu- 
ver, etjeToas demande pardon. de ma vivaeilé... (Basa 
Addie.) Je cours eliereher mon nefeu, et leviefis a.Tec lui re- 
mercier Son Excellence. 

AlRiVkàalm du prMu«r acia àmWr^'Mavolo. 
ËkKmhte* 

M™® DE SAINVILLE. 

Oui, pour un instant il l'emporte, 
Mais afin de toucher son cœur. 
S'il faut s'y firaiidre d'au&re sorte^ 
J'en veux yefkiip à looa boanfiur. 

SORROT. 

C'est donc mon nevca qui remporte, 
Âh ! rien n'égale bwb Jbenheur, 
EU la justice est donc plus forte 
Que l'intrigue et que la faveur! 

ADELE*. 

Enfin, c'esl J«le& cpii L'eiopartc, 
Ah ! rien a'^al» iften bftmkeur, 
Et la justice 9%k «koiw plus- forte 
Que l'intrigue et que la faveur! 

BCUMUKMfT. 

ITcKtWir aboMr â» la soite 

Du pouvoir qu'elle a sur mon cœurl... \ 

Que la justice ici l'emporte, ^ 

Je n'écoute plus que l'honneur. 



. fi 
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DURANTI. 

Il parait que la brigue est forte, 
Mais j'ai toujours eu du bonheur. 
Il faudra bien que je remporte 
La beauté parle en ma fayeur. 

^rne q^ SAINVILLE, bai è Durant!. 

J*avais tort, je le voi, 
Je m'y serai mal prise; 
Mais partez, je réponds de unir l'entreprise. 

ADÈLE y regardant madame do Sainville «t Delormont* 
Elle reste avec lui, je crains quelque surprise. 
(Bas i Delormont.) 
Du courage! 

M"*« DE SAINVILLE, A Durant!. 
Laissez-moi. 

(Durant! sort.) 

Ensemble» 
ADÈLE. 

Je tremble qu'elle ne l'emporte, 
Et dans ce moment j'ai grand' peur 
Que la justice soit moins forte 
Que l'amour et que la faveur. 

MORIZOT. 
C'est donc mon neveu qui l'emporte, etc. 

M"*® DE SAINVILLE. 
Oui, pour un instant il l'emporte, 
Mais a&n de toucher son cœur. 
Il faut s'y prendre d'autre sorte. 
J'en veux venir à mon honneur. 

DELORMONT. 

Vouloir abuser de la sorte, etc. 
(Adèle sort par la porte à gauche» Morizot par le fond.) 
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SCENE XII. 

DELORMONT, M»"» DE SAINVILLË, assiM et 1« coude eppayè 

sur son faoteoil. 

DELORMONT. 

Élise... tout est donc fini entre nous? 

M""« DE SAINVILLR. 

Oui, monsieur... c'est VOUS qui l'avez voulu... vous quv 
n'avez pas craint de m'humilier aux yeux de vos amis ! 

DELORMONT. 

Pouvez- vous me supposer une pareille pensée?... revenez 
à la justice, à la raison, et qu'un instant d'amour-propre... 

M«ne DE SAINVILLE. 

Ah! n'en parlons plus... si je me plains, ce n'est pas de 
mon amour-propre blessé... ce sont de mes illusions détrui- 
tes... Je m*étais flattée que nous n'aurions qu'une âme, qu' une- 
pensée, qu'une volonté. 

DELORMONT. 

Oui, dans tout ce qui regarde notre intérieur... et sou- 
mis d'avance à vos moindres désirs, je vous laisse maîtresse 
absolue... mais ce qui touche à mes devoirs, à ma cons- 
cience... à mon honneur... seriez-vous heureuse, si dans le 
monde on m'accusait... 

M"« DE SAINVILLE, se levant. 

Le monde est donc tout, pour vous?... peu vous importe 
que, moi, je vous accuse!... que je me plaigne de vous!... 

DELORMONT. 

Quelle idée ! quelle folie ! . . . 

M™« DE SAINVILLE. 

Oui, tout parait absurde, extravagant aux cœurs indiffé- 
rents!... mais que voulez-vous, je m'étais fait un bonheur à 
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manière... je me voyais déjà voire épouse... entourée 
toute voire tendresse et de votre eonfiance... dépositaire 
vos secrets... Celait de ma part bien de la présomption, 
ide l'oi^ueil, j'eacofflvûnB... mais )e CMyaia tmt, jeaa 
vais aimée... c'est un réw de plus que vous avez eu soin 
iissiper. 



Ihl quoi... vous pleureit.» 

H"" ne ûusvtwx. 
l'est inalgrë^i... car je voudrais -vous es^er Btes br- 
;... c'est im ûgne de Mbiesse, el jcai ^ «ivez imi ie 

tclère... 

DGUUtHONT. 

hl vous ne sftvei pBfi«Ofnbifiu ilm'eaa eeUté.^ ouDliien 
l'en coûte encore pour résister à vos instances. 

tT" BE SA1NV1LI.E. 

î sais au niDiDs que vous n'avez pas craint de m'afllt- 
... et c'est an coara^e d«nt maa eceitr «erâit incapable. 

DBLOnHONT. 

ussi, croyez, mon amie, que s'a y avait eu moyen de 
s accorder cette demaïuie... 

H™ DE SAIPrvILLB. 

il en quoi donc est-ce si difficileî... je ne reviens pw 
notre querelle... je n''y mois point d'obstination... mis 
Tioins, donnez-moi des raisons et je cède... je suis pr*(« 
le rendre... Esl-ce là êti'e injuste? 

nm-ORMONT, 
^on, sans donte... et c'est tout ce ^ue j'auendais 4e 

il"' DE SAINVILLE, iIIbI h nHeotr. 

Ih bieni monsieur... venCK là... je vous écoute. 

DBLOfIKOHT, dAaol anprli d'ail*. 

>'abord, c'est un ancien camarade de collège... un >ni 



à moi... UQ ami iatîme ()ue lout le monde conoait pour tel. 

M™ DE SAINVILLE. 

Comment, monsieur, céderait là i« premier acte de votre 
uitorité?... vouB ctHniuenceriez par placer vos amis!... Joli 
début poor un nùnistre... le mis tout à fail àieinlére"^' 
àias h quegtioia... mais, ea conscience, cela va produit 
plofi mauvais effet ; donner de iàclieuseB idées pour l'i 
air... car, da«fi la position où vous àtcK, tout dépend 
premières déioajiobea... la moindre in^udeoce devient 
faute grave. 

DELOHHONT. 

C'est-à-dire qu'il faudrait donner la préférence à des 
différenls... à des g^squejene coanais pas... peut- 
même, i des ennemis. 

U'"' DE SAINVILLE. 

Pour paraître impartial, cela vaudrait mieux... et je 
veux pas ici vous reparler de la personne que je voua 
proposée... ce choin-là vous déplait et je n'inslsle plu 
mais enfin il vous était lotaleraenl étranger et, sous ce r 
porl, c'était ub eboix ciMiveuable... nuUe prévention coi 
lui... il n'avait jamais rien (itit... ou pouvait le croire ca 
ble... il l'osl peut-être... je n'en Baie riea, 

DELORMOprr. 

Ceslpossible... mais, d coup sûr, il l'est moins que l'aut 

M°" DE SAINVILLE. 

Aussi, je n'ai jamais voulu vous empêcher de faire qu 
que chose pour lui ,. c'est votre ami, il devient le mien: 
si vous pouviez l'oublier, c'est moi qui vous parlerais en 
feveur... mais pas maintenant... plus tard, lorsqu'on n'ai 
plus les yeux snr vous... lorsque ayant satisfait ft l'opini 
publique, vous pourrez payer la dette de l'amilié... ato 
on ne saura seulement pas qu'il est des vôtres... el il pi 
sera incognito au milieu d'une grande liste, dans les co 
seiUers d'État... tout le mende y «et. 



DELORHONT. 

, mais en ce rnomeDt, il a ma promesse. 

M»^ DE SAINVILLB. 

n'avais-je pas la v6treî,.. mais pardoo... je ne veux 
us influcDcer... j'oublie que je ne parle ici que comme 
I, el comme amie bien dévouée... car, pour éclater 
yeux, mon allachemenl u'a pas attendu voire fortune... 
B aimais, ingrat, bien avant vos nouvelles dignilés, et 
t elles au contraire, qui nous ont désunis. 



diles-vous? 

M"" DE SAIN VILLE. 



Oui, ce pouvoir, objet de votre eiivie, 
\. mon amour oe peut ajouter rien) 

Et quel qu'il soit, votre sort est le mien. 
h'e sais-je pas la moitié de votre âme? 
Et votre amour, votre rang, vos honneurs, 

Tout eat k moi... je le» réi:lame 
Comme j'aurais réclamé vos malheurs. 



je le sais... et croyez-vous que je sois insensible à 
'amourî... croyez-vous que je puisse jamais ro"ac- 

M"" DE SAINVILLE, toi pnatol 1* mtla. 

bien! mon ami, je vous en supplie, ne me refuseï 
première grâce que je vous demande... cette place â 

le je liens... non, pour mon protégé... mais pour 
pour vous, pour notre bonheur... faites que je ne 

•ve plus de doutes sur voire amour. 

DELORHONT. 

Élise, que me demandez-vous? 



M™* DE SAINVILLE. 

Un sacrifice, je le sais... mais à moi, il ne me coùlcri 
rien... parlez, exigez... vous verrez si j'hésile... Serez-voi 
Jonc moins généreux que moiî 

DELORVONT, TinmHit. 

Non, sans doule. 

H™' DE SAINVILLE, da mimt. 

Vous vous rendez... Ah! que je suis heureuse! mille fo 
plus que celui pour qui je sollicite... il n'obtient qu'ni 
place... mais moi, je retrouve celui que j'aime.. .je retrout 
son cœur I 

DELORUONT. 

Vous le voulez... mais c'est mal, je le sens. 

M"' DE SAINVILLE. 

Pas de regrets, pas de remords... si vous pouviez lii 
dms mou cœur, vous verriez combien il est ému... toucl 
de vos bontés! oui vraiment... c'est si bien à vous!... (Api 
« it rtgiH»nt.) Si j'osais, je lui rendrais sa parole... mais ( 
docteur qui m'a défiée... (Haut.) Adieu, adieu... je vais faii 
un heureux... et son bonheur me sera doublement cher, 
car c'est à vous que je le dois. 

(Eli. .ort.) 

SCÈNE XIII. 
DELORHONT, hoI, m pioDg« â.u h. iin«ioni. 

Ahl qu'elle est forte de ma faiblesse! mais le moyen ( 
résister à une jolie femme qu'on aime... et qui pleure. 
j'aurais tout bravé, j'y étais décidé... mais ces larmes au: 
quelles je ne m'attendais pasi... Pour être ministre, on n 
pas le cœur insensible!... et Jules qui lui-même est amoi 
reux doit m' excuser plus facilement qu'un autre. Je lui dir 
tout bien franchement... le voici... Allons, du courage. 
Dieul le docteur est avec lui. 
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SCENE XIV. 
DELORMONT, MORIZOT, JULES. 

MORIZOT, tenant Jules par la main. 

Viens, mon garçon... viens le remercier tous les deux. 
{a Deiortnont.) Ahl monseigneur 1 ahl mon ami! Gomment 
vous témoigner ma reconnaissaneeî... j'ai un neveu préÉ^. 

DELORMONT. 

Que dites- vous? 

MoaizoT. 

Oui, c'est pour lui que je sollicitais... et vous m'aviez 
prévenu... vous avez été de vous-même au-devant ^du mé- 
rite. 

DELORMONT, emhactaué. 

Mes amisl 

MORIZOT. 

Continuez ainsi et tout ira bien... (a Jai».) car tu ne sais 
pas ce qu'il a fait pour toi... j'en ai été le témoin... il a ré- 
sisté à toutes les instances d'une femme charmante... il y 
a mis un courage, un caractère... 

DELORMONT, avec contrainte. 

Docteur!... 

MORIZOT. 

Ah! vous le disiez ce matin... quajid on le veut bien, on 
est au-dessus de toutes les influences... et v^ous ne vous 
repentirez point de votre choix... ce n'est pas parce qu'il 
est mon neveu, mais vous ne sauriez trouver un adminis* 
traXeur plus iniègre et plus capable... D'aJ^oivl, il y a tou- 
jours eu des talents dans notre famille. 

JULES, le tirant par son bvbH. 

Mon oncle ! 
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MOMZOT. 

LaUse-moi donc... ou doil aax grands la mérité toot « 
lière, et tu ne m'empécherae pas de la dire à monseigneu 

JULES. 

Voici mes litres... mes demandes. 



UOBIZOT, i Velt 



Jules VOJ3 doil soD mariage, 
El TOUS aasurei le bonheur 
De an feuime, de ion ménage. 
Bien plus, de moi, voire docteur... 
Uieul quel grand adruinialrateur! 
Des le premier jour il va faire 
Trois benreui... «t j'en coaaais tant 
^i ne lec oot pas faits pendaal 
Tout le teaps da leur miBisUml 

DELOnUONT, païuDI na milita, «1 iTae «uhurai. 

Mon ami... mes chers amis... je n'ai encore aucun dro' 
ïTotre reeonaaissance.., plne tard; c'est dUKrent... je m 
flslle, j'espÈre que ma bonne voloDté sera moins slérik.. 
el mes efforts plus heureux. 

mue, «ne (Mlnr. 

Et que puis-je demander encore... lorsque tu me rmd 
plus que je n'avais perdu I 

DELOBMONT, HTSC smbuiaf, 

Ah! plût au ciel... ce serait le plus chef de mes vœux» 
nuii... nalgrfi ntoi... 



DBLMUiOVT, Ja j 

h ne sais comment rexi^Toer... 
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MOKIZOT. 

st-cs que moD neveu aurait mal compris? 



on, car mon seul désir était de lui rendre service... et 
toujours les mêmes iatentious, la même volonlé... je 
regarde comme engagé avec lui... mais dans ce mo- 
t... 

MORIZOT M JULES. 

Li'enteads-je I 

[DELORHONT, biûuBt le> jtn. 

ae nécessité impérieuse. 

MORIZOT, licbtmcnt. 

irase ministérielle... style de circulaire... il relire sa 
de. 



on... mais je viens prier un ami de vouloir bien me la 
Ire... plus tard, je te l'assure, je te dédommagerai du 
ifice que je le demande... tu peux t'en rapporter à mon 
ié. 

IVLBS. 

, qui me dit qu'alors, elle sera plus puissante qu'au- 
l'huiî 

HoaizoT. ' 
il nous ait qu'une nécessité impérieuse ne vous éter& 
encore la mémoire ? 

DELORHONT, sfce hntenr. 

>Q sieur!... 

MORIZOT. 

!t homme fort, courageux... qui devait se soustraire 
lies les influences... 



Il se rend au premisr caprice, 
Le premier choc le détourne du but; 
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Morbleu! c'«st par uno injustice 
Qu'il prétend faire loa débul. 

A ma, franchise il faul qu'il s'habitue; 
Je n'ai pas peur, je suis ind^pendanl... 
Car, grâce au ciel, je n'ai que du talent 
Et crains peu qu'on me destitue! 
Hais je sors, car la colère pourrait m'emporler Irop loin. . 
seulement, un dernier avis... vous avez lorl de néglige 
les amis que vous aviez avaDt votre ministère... vous veiTe 
ceux qui vous resteront après. 

(Il wrt pr*ci,rfi™iM«.} 
nBLOnHONT. 

Jules, je t'ai fait l'aveu de mes torts... je oe désesp^r 
point de les réparer... ce D'est pas à mes paroles, c'es 
désormais à mes actions à me justifier. 



SCEiNE XV. 
JULES, ,n\. 

Ainsi, tout est tini... plus d'espoir, plus d'avenir, plu 
d'hymen... perdre à la fois toutes mes illusions... la mal 
tresse que j'aimais, et l'ami sur lequel j'avais compté... i 
celte idée, mou courage m'abandonne, et je me trouve san 
force contre le coup qui m'accable. 

{il lonba diDi un lanlauil loprii da la tabla.) 

SCÈNE XVI. 
JULES, M-" DE SAINVILLE. 

U"' DE gAINVILLE. 

Je De me sens pas d'aisel... J'ai écrit à H. Duraoti c 
lu docteur de venir tout de auile... tout de suite; à l'un 
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pour remercier le ministre, «t à Taulre pour dîner avec 
nous... maintenant que j'ai réussi, je ne lui en veux plus... 
le cœur est si joyeux après une victoire I 

JULES, é fart. 

Il ne me reste plus qu'on parti à prendre, je m'*«mbar- 
querai... j'irai chercher sur les m«rs de nouveaux périls... 
j'y trouverai peut-être la fin de mes infortunes . 

M™® DE SAINVILLR, voyant Jules. 
Ah! pardon, monsieur... (Jules lait sm mauremeat et fleièT»*) 

je suis peut-être indiscrète... mais vous paraissez affligé. 

JULES., «rac am soupir. 

En effet, je n'ai que trop 6ujet de ïèive^. quand on perd 
en un instant toutes ses espérjuiees. 

M°^« DE SAINVILLE. 

Que je vous plains ! mais dites-moi, le mal est-il sans re- 
mède? 

JULES. 

Hélas! oui. 

M"*® DE SAINVILLE. 

Peut-être... quelquefois on se hâte trop de perdre courage. 

JULES« 

Je vous remercie de rintérôt que mon sort vous .ini;pir^^ 
mais il ne dépend pas de vous de le chao^er».. 

M«"» DE SAINVILLE. . 

Vous n'en savez rien... voyons, contez-moi votre peine... 
cela soulage toujours... dites-moi qui cause vos chagrins. 

JULES. 

Un homme puissant que j'avais cru généreux et sensible... 
M. Delormont. 

V!^^ DE SAmyiLLU, aT«e treauoimp r4§toniiement. 

Il se pourrait! lui... 
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IULES. 

Oui, madame... il me traite sans pitii^... il mo retin 
place qui assurait moD bonheur, mon mariage. 

M"' DE SA IN VILLE. 

Pauvre jeune homme 1... 
Il me force à le haîrl 

11"" l>K SllNVILLB. 

Kon... attendez... cela ne se peut... je lui parlerai 
fn.) Je ne veux pas que personne soil mallieureiu par 
<|ue j'aime.. . (Haut.) Il l&ut Taire une nouvelle («niaiivi; 

Qui, moi!... que je m'expose encore à ses refus et i 
dédams... jamais. 

H™ D£ SAINVILLE, 

Vous avez raison, ne vous en méiez pas, mais laisse: 
m'en charger. 

KLKS. 

Quel est votre projctî 

M"" DE SAINVILLE. 

Vous le saurez... j'ai peul-étre plus de crédit que vo 
pensez... tout ce que je vous demande, c'est de me I) 
Tiire. 



)|ino Dg SAISVILLE. 

Cela ne vous regarde en rien, c'est moi qui m'expo 
refus. 

JDLSg, i part. 

Voili, par exemple, une singulière protectrice. 

H*" DE SAINVILLE. 

Taisez-vous, le voici... comme il a l'air rêveur I... 
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SCENE XVII. 
Les MEMES ; DELORMONT. 

DELORMONT, à part, s'avancant leatoment. 

AIR : Un jeune Grec, assis sur des tombeaux. 

A ma conduite, oui, plus je réfléchis, 
Et plus je suis honteux de ma faiblesse ; 
Mais c'en est fait : le dessein en est pris, 
Dussé-je perdre à jamais ma maîtresse, 
Je reviendrai sur cet engagement, 

Et quoique mon cœur en gémisse, 
J'ai des devoirs autres que ceux d'amant, 
Et l'honneur veut qu'on manque à son serment 

Quand on promet une injustice. 

M™® DE SAINVILLE, allant au-devant de Delormont, et le ramenant sur 

le devant de la scène. 

Mon ami, vous allez me trouver bien exigeante... j*ai en- 
core quelque chose à vous demander. 

DELORMONT. 

Madame... 

j^rne jjg SAINVILLE. 

Ce sera la dernière fois d'aujourd'hui... voici un jeune 
homme... 

DELORMONTy à part, détournant la tête avec embarras. 

ciel! Jules!... 

M°*" DE SAINVILLE. 

Ne détournez pas les yeux... écoutez-moi, et regardez-le... 
car il est bien à plaindre... il est digne de votre intérêt. 

DELORMONT. 

Je le sais mi^ux que personne. 

" M™« DE SAINVILLE. 

En ce cas, faites ce qu'il désire... 
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DELORMONT, «tonné. 

Que dites- vous? 

M"« DE SAINVILLE. 

C'est si facile, on n'a qu*une signature à donner... à votre 
place, moi je signerais toute la journée... allons, je vous en 
prie! 

DELORIfONT. 

Vous le connaissez donc? 

M™** DE SAINVILLE. 

Non... mais je le protège... je m'y intéresse... je veux ab- 
solument qu'il soit placé... et quelle que soit sa demande, 
je vous prie de la lui accorder. 

DELORMONT. 

Quelle idée!... quoi! c'est vous qui le voulez?... 

M"« DE SAINVILLE. 

Mieux que cela... je l'exige. 

DELORMONT, à part. 

Moi qui allais le lui demander... (iiaui.) C'est bien... je 
vous remercie, mon amie, la place est à vous, donnez-la à 
qui vous voudrez. 

M™* DE SAINVILLE. 

Ahl que je vous embrasse!... (courant vers Jules.) Tenez, 
tenez... c'est de moi que vous l'obtiendrez... j'espère que 
vous êtes content! 

JULES, après a?oir fait un geste de remerclment à madame de SainTÎUe, 

à part. 

Comment ! il accorde à un seul mot d'une femme, ce qu'il 
refusait à un ancien ami! 

M™« DE SAINVILLE. 

Mais, voici mon autre protégé. 
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I V. 



SCENE XVIII. 

Les mêmes; DURANIf, en habit à U Xrancaise et l'épée &a «4te; 
il eoire en faisant deg jaluts multipliés. 

M"^^ DE SAINVILLE, à Durantî. 
Approchez... (Elle le prend par la main et l'amène à Delormoat.) 

€'est monsieur Duranti que je vous présente. 

DURANTI. 

Oui, monseigneur... c'est moi, j'arrive près de vous con- 
duit par la beauté, le respect et la reconnaissance. 

(il fait un salut à chaque mot.) 
DELORMONT, très-froidement. 

Que puis-je pour votre service? 

DURANTI. 

C'est déjà fait, monseigneur... il ne me reste qu'à vous 
remercier de la place que vous avez accordée pour moi à 
madame. 

DELORMONT. 

Moi I... je ne lui ai rien accordé pour vous. 

DURANTI et M"'® DE SAINVILLE. 

Que dit-U? 

JULES, à part. 

Il la refuse donc quelquefois ? 

DURANTI. 

Gomment, monseigneur.», cette préfecture?... 

DELORMONT. 

Elle est donnée... mais oe n'est pas à moi qu'il faut vous 
«n prendre... c'est à votre protectrice qui en était maUresse 
et qui en a disposé pour un autre. 

M"*® DE SAINVILLE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 
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DELORMONT. 

■ 

Je vais vous Texpliquer. — Il y avait pour cette place deux 
prétendants... chacun était recommandé et protégé par une 
femme - charmante. 

DURANTI. 

Là... c'est un abus que la protection des femmes... parce 
<iu'il s*en trouve toujours une plus jolie... et les hommes 
sont si inconstants I 

yP^ DE SAINVILLE, arec étonnement. 

Ah! nous étions deux!... voilà ee que je ne savais pas. 

DELORMONT. 

Oui, madame... deux femmes également adorables... mais 
Ttine avait pour elle la justice, et l'autre le caprice... Qui 
devait l'emporter? 

H^^ DP SAINVILLE, arec dépit. 

J'entends... c'est moi qui suis le caprice. 

DELORMONT. 

Au contraire... la demande que vous avez appuyée était 
celle d'un homme plein de talent et de mérite.*, d'un ami 
que je vous ai sacrifié. 

M"^^ DE fiAJNVILLB. 

Quoi ! ce serait monsieur ? 

DELORMONT. 

Oui, madame, mon protégé que vous me recommandez 
à moi-même... et je me suis empressé de faire droit à une 
demande aussi juste... trop heureux, en vous obéissant, de 
réparer des torts que mon cœur se reprochait. 

(il passe auprès de Jules.) 
JULES. 

Ah ! mon ami, n'en parlons plus. 

DELORMONT, l'ambraseaiiU 

Si... parlons-en pour ne plus y retomber. 



SCENE XIX. 
.RS HËHEs; ADÈLE «i HORIZOT, «■»■« «iniibEt. 

MOHIZOT. 

uillés, vous dis-je... brouillas à jamais. 

ADÈLE, manlraoL Dslormonl <1 lalu qui •'•abraiMiil. 

mon Dieu I les voilà dans les bras l'un de l'aulre. 

MORIZOT. 

es[-ce que je vois? 

M"*" DE SAINVILLE. 

1 ouvrage, docteur; car cette préfecture que nous de- 
ions tous les deux est accordâc à un troisième pro- 
. (a iurt.J Au moins, ce n'est pas ie sien et cela me eoû- 



serait vrai... (a D«ior<n»nt.) Ah I mons^gneurl... (a 
< d- BitnHiif.) ah! madame! que j'étais injuste! et 
icnl votis remercier de ce que vous avez Tait pour mon 

M"' DB SAINVILLB. 

I neveu... c'est original... (ed riant.) Eh bieni dites en- 
^ue je ne fais pas de bons choix. 

DBI.OnHONT. 

i... par hasard. 

DUHANTI. 

que c'est que de protéger les gens qu'on ne connaît 

M"* DE SAIS VILLE. 
St un tort... (3a laonanl rtn Dalormimt.) et Cela ne m'ar- 

\ plus, ^ous le jure... mais ce pauvre Duranli, que 
t-il doDC t 
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DURANTI. 

Oui, qu'est-ce que je serai ? 

DELORMONT. 

Cousin du ministre!... c'est une assez belle place; et vous 
me serez d'une grande utilité contre les solliciteurs... qui 
d'entre eux aurait droit de se plaindre?... quand je leur di- 
rai : « Voilà le cousin de ma femme, voilà mon cou^n pour 
qui je ne &is rien. » 

DURANTI. 

Le bel avantage 1 

M™° DE SAIN VILLE. 

Ma foi, mon cher Duranti, je crois que je vous ai porté 
malheur, et je renonce désormais à protéger personne. 

DELORMONT. 

Je vous en remercie. 

MORIZOT. 

Et moi, je vous en félicite... on ne fait que des ingrats... 
vous Tavez bien vu par moi-même... Désormais, madame, 
épouse d'un ministre, moitié d*une Excellence, songez seule- 
ment à l'aimer, à embellir sa vie, à le distraire dans ses 
ennuis, à le consoler dans ses chagrins... et vous aurez 
encore assez d'occupations... 

Ensemble. 
AIR de fra-Diavolo. 

MORIZOT, DURANTI, ADELE. 

Victoire! {Bis,) 
Au pouvoir il est admis ; 
Victoire, il est donc admis! 

Il mettra sa gloire 
A placer tous ses amis. 

M™* DE SAINVILLE, JULES. 
Vicloire ! {Bis.) 
Au pouvoir il est donc admis, 
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ViclDÎre, it csl dooe admisl 

11 mellra sa glai» 
A bien servir son pays. 
DELORHO.NT. 
Ticloire ! (Bit.) 
Att poiTToir... Je suis admis, 
VkloiTB... je suis dote admis [ 
]• nMtirai na ^irs 
A bien senrir mon paysl 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



GUICHARD, prétendu de Rose MM. Legrand. 

BRÉMONT N^UMA.* 

M«« BEAUMÉNIL M"»«s Jolibnkb. 

ROSE,so elle.— M-"» GUICHARD. . . . Jenmy Ybrtps^. 

ANGÉLIQUE, amie de Rose Dobneoil. 

AUGUSTIN, fils de M. et madame Guicbard. YALéniE. 

EMILIE, pupille de Guichard «. Élisa Fobgeot. 

N A NETTE, servante de Guicbard Minette Lafouét. 

Dans la chambre de M""» Beauménil, au premier acte. — Dans la maison de 

M. Guicbard, au deuxième acte. 
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• Quelle surprise pour la pauvre Auals! c'est sod amant 
« qui se jelte à ses piedsl r. (s-im.mHiip.ni.) Là! j'étais bien 
sûre qu'il reviendrait, celui-là, ils reviennent toujours, dans 
les romans! j'en suis bien aise, elle est si gentille, cette 
petite Anaïs! et puis c'est drôle, comme sa position ressem- 
ll.-ixi. 10 
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ble à la mienoe I Se«!e SToe sa mère, vivant de son tra- 
vail, refusant tous les psrys, pour rester fidèle à quelqu'un 
qui est allé lûen loin (Arte éwaiioA.) pour faire fortune 1 (soa> 
pirant.) Quel dommage qu'ils soient si longs à foire fortune !... 
(Usant.) u C'est son amant qui se jette à ses pieds : O ma 
« céleste amie, kd dit-il, je puis enlia t'olTrir ces richesses 
« que je n'ai désirées que pour toi, ce titre de comtesse... » 
(s'intorrompant.) La voilà conUesse, cst-ellc heureuse! 

Ain da vandeTillft d« Tmnmn: 

Épouser celui que Ton aime. 
De Tor, des bijoux, un grand nom, 
Dans tous les romans c'est de même. 
Si c'était le mien!... Pourquoi non? 
Ehl mais, après tout, pourquoi non? 
Ça commence par de la peine. 
Ça commence par un amant ; 
J'ai déjà le commencement, 
Faudra bien que le reste vienne 1 



ea- 



Mon Dieu ! j'entends quelqu'un, si c'était maman ! (sue 

ehft bian vite son roman, et reprend son oayrage.) Non, C'est Angétî' 

que^ notre voisine, et ma meilleure amie. 



SCÈNE IL 
ANGÉLIQUE, ROSE. 



lia' 




k 
% 



Bonjour, Rose. 



AN<pfiUQUfi« 



ROSE. 



Te voilà, c^est bien heurem; depuis huit jours qi^on ne* 
fa vnef 

ANGÉLIQUE. 

C'est vrai; ma mère a été un peu malade; mais aujooi^ 
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d'hui elle se sent mieux , elle Ta porter mon ouvrage chez 
le marchand qui me donne de la musique à graver; un air 
magnifique, ma chère , une cantate de MéhuI, pour la fête 
du premier consul; et je me suis échappée en disant que je 
renais travailler avec toi. 

ROSB* 

€*est bien, nous allons causer. 

ANGÉLIQUE. 

Et j'en ai tant à te demander 1 Qu'est-ce qu'on dit donc 
dans le quartier, que tu vas te marier? 

BOSB. 

£bl mon Dieu! hier soir encore c'était ime affaire arran- 
gée : tout était prêt, les bans publiés, c'était pour aujour- 
d'hui à trois heures. 

ANGÉUQUB. 

fit avec qui donc? 

BOSB. 

Avec M. Ginchard. 

Ce jeune médecin de notre quartier? 

BOfiB, 

Médecin, à ce qu^il dit. Le fiait est que, dans le temps de 
la réquisition, il s'est mis officier de santé, pour ne pas par- 
tir soldat ; du reste, ni beau, ni laid, ni bête, ni méchant, 
mais ennuyeux à faire plaisir. 

Qu'importe? s^ est bon, c'est ressentiel pour un mari. 

ROSE. 

Oui; mais le moyen d'aimer ça, moi qui ne veux me ma- 
rier que par amour!... moi, à qui il faut une passion dans le 
cœur, dussé-je en mourir ! 

ANOBUQUE. 

Y penses-tu ! 
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ROSE. 

Ah ! il n*y a que cela de bon. 

AIR : Tu ne vois pas, jeune imprudent. {Le* Cheville» de Maître Adam.) 

Même quand il nous fait souffrir, 
Combien un amour a de charmes 1 
Ne pas manger, ne pas dormir, 
Ne se nourrir que de ses larmes!... 
Puis ne plus travailler jamais, 
Se promener triste et rêveuse... 
Ah! ma chère, si tu savais 
Quel bonheur d'être malheureuse I 

ANGÉLIQUE) soupirant. 

Ah ! tu as bien raison ! Pourquoi alors donner des espé- 
rances à ce M. Guichard? 

ROSE. . 

Ce n'est pas moi, c'est maman qui lui trouvait des qua- 
lités. Il est vrai qu'il a six mille livres de rentes ; et ma 
pauvre mère, qui ne rêve qu'aux moyens de quitter notre 
cinquième étage de la rue Serpente, et qui met tous les jours 
à la loterie sans en être plus riche !... 

ANGÉLIQUE. 

Il y a des numéros qui ne sortent jamais. 

ROSE. 

C'est ce qu'elle dit, et elle pensait qu'un mari serait moins 
difficile à attraper qu'un terne; aussi, elle avait arrangé 
tout cela pour aujourd'hui. Mais après avoir bien hésité, 
bien pleuré, j'ai pris une belle résolution, j'ai écrit à M. Gui- 
chard que je ne Taimais pas, que je ne Faimerais jamais; 
et la lettre vient de partir. 

ANGÉLIQUE. 

Tu as bien fait, il valait mieux tout lui dire. 

ROSE. 

Oh! je ne lui ai pas tout dit, ni à ma mère non plus, 
mais à toi, je peux te l'avouer : c'est que j'ai un amoureux. 
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angAliuub. 
Il sérail possible 1 

Cela t'élonne ? 

ANGÉUQUB. 

Ah! mon Dieu, doq, car j'en ai ua aussi. 

R09E. 

El lu ne me le disais pas! (eii>i >'»M]raiii ur i* ittmx d» u 
kIh.) CoDte-raoi donc ça. Le mien est jeune, il est aimable, 
il est cliarmant. 

ANGÉLIQUE. 

Comme le mien. 

ROSE. 

Des yeux noirs, l'âme sensible, et les chevaux bouclés, 
comme lord Morlimer, que nous lisions l'autre mois, dans 
ce Douveau roman qui vient de paraître : let En/anti de 

l'Abbaye. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bienl le mijn lui fJisembte aussi. 

ROSE. 

Ce doit être : tous ceux qu'on aime se ressemblent. Et 
t'i-l-il fait sa déclaration? 

ANGÉLIQUE. 

Du tout ! il ne m'a jamais rien dit; ni moi non plub. 

Est-elle bétel... Nous ne sommes pas ainsi; nous nous 
! entendons à merveillet Nous étions convenus d'un signal, 
I il jouait sur son violon, car il joue du violon... 



dn coup d'arcbet étonnant, il jouait une romance nou- 
telle d'un nommé Boleldieu : 
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Vivre loi a de ses amours. 
i voulait dire : » Me voici, puis-je paraître? • Et t 
bevais l'air sur ma guitare, te qui voulait dire : ■ 
1 seule. • Et puis, quaad il y avait des obstacles, ih 

s écrivions. 

ANCBLIQUE. 

■hl que ce doit être gentil de ceoevoir des lettres! 
e le crois bien... Et puis c'est si commodet 

Sans-se troubler, un amoureux 
Vous dit a.iD9i lout' sa pensée; 
De rougir ou n'est pas Torcée, 
Od n'a pa.s à baisser les ^eui, 
Et puis, vois-lu, ce qui vaut mieuï, 
Quand de près il dit ; J'vous adore! 
Ce mot-lï, quoique bien joli, 
S'efface et s'éloigne avec lui; 
Hais par lettre on réoaule eocore 
Louglemps aprfs qu'il est parti. 

a je te montrerai les aiermes; quelle ardeur I Qiieaapa&- i 
n! Ça brûle le papier! Pourvu qu'on nemelesralète 
il je crois que ma mère a des soupçons; je l'ai vue rôder 
tore ce matin... 

ANGÉLiauB. 

DÛ sont-elles? 

ROSE. 

Dans ma comnwde. | 

ANGÉLIQIW. ; 

Veux-lu que je les emporte, que je les cache clieï OUlîI | 

ROSS. ! 

Ah! m'jM TWidrars tm ^asd service. Ttrni, voici 4« cW; ! 
troisième tiroir à droite, sous im Achm, derrière oMS bu 
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de soie. (Ad moulin où Angtliqu* TB •« iBTcr, on aotwKt tooMM.: 

€bul! on vient. 

ANGÉLIOtlE. 

C'est ta mère. 

nOBE. 

Ne bouge pas. 

SCÈNE III. 
Les hëhes; U."" fiEAUHËNIL. 

H"" BE*VHÉML. 

Ah! toujours à jaser I 

ANGÉLIQUE, •■ IfTanl. 

Bonjour, madame Beauménil; vous tous portez bien, ma- 
dame Beauménil? 

H*"" BEAUHÉML. 

Qu'esl-ce que tu viens faireî apporter des romans ? 

ANGÉLIQUE. 

EOSS. . 

Oui I elle me rapportait ma guitare, que je lui avais pr é- 
tée, pour apprendre la romance du Prisonnier. 



. ! Voilà comme ces petites filles se perdent 
l'inagiDation. 



Eh bien ! marna 

Tu l'as voulu, la lettre est chez lui. 



^ 
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ROSE, A part. 

Emile!... 

M™® BEAUBIÉNIL. 

Mais tu en auras des regrets, Rose, tu verras. 

ROSE. 

Jamais, maman. 

ANGÉLIQUE, qui est rerenue. 

Non, sans doute, madame Beauménil, et puisqu'elle ne 
l'aimait pas... 

M™® BEAUBIÉNIL. 

Ah! tu t'en mêles aussi, toi?... Veux-tu bien aller faire 
tes doubles croches, et nous laisser tranquilles. 

ANGÉLIQUE. 

AIR de la vaiso des Comédien*. 
Adieu, je pars. 

M™® BEAUMÉNIL. 
Va rejoindre ta mère. 

(BUe Ta s'asseoir auprès de la tabla.) 
ANGÉLIQUE, bas A Rose. 
Ce soir ici je viendrai te trouver. 

ROSE, de mé ne. 
N*y manque pas... pour mes lettres, ma chère, 
Et mes amours que je dois l'achever. 
Nous brûlerons d'une ardeur éternelle. 

ANGÉLIQUE. 
Jusqu'au tombeau. 

ROSE. 

Je t*en fais le serment. 

ANGÉLIQUE. 

C'est r rendez-vous. 

ROSE. 

Ah! j'y serai fidèle, 
Gomme à tous ceux qu'il m' donne d' son vivant! 
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U^ BBAUMBNIL, è Angélique. 

Eh bien ! te voilà encore ! 

ANGÉLIQUE. 

Je m'en vas. 

EHsemhle. 

ROSE. 
Pars vite, allons, va rejoindre ta mère; 
Ce soir ici tu viendras me trouver; 
N*y manque pas, pour mes lettres, ma chëre, 
Et mes amours que je dois t'achever. 

M"** BEAUMÉNIL. 
Allons! partez, rejoignez votre mère. 
Toujours ici vous venez la trouver; 
La matinée se passe à ne rien faire, 
A voire ouvrag' vous feriez mieux d* penser! 

ANGÉLIQUE. 

Adieu, je pars, je vais près de ma mère, 
Ge soir ici je viendrai te trouver ; 
J'y reviendrai, pour les lettres, ma chère, 
El tes amours que tu dois m'achever. 

(Elle tort.) 

SCÈNE IV. 
ROSE, M™« BEAUMÉNIL. 

H*^^ BEAUMÉNIL, regardant sortir Angélique. 

Encore une bonne tête qui donnera de la satisfaction à sa 
mère ! 

ROSE, cAlinant. 

Vous êtes toujours fâchée, maman ? i 

U^^ BEAUMÉNIL, arec bumenr. 

J'ai tort I Sacrifier un si bel avenir, un homme si aimable I 
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ROSE. 

Oh ! si aimable!... 

U^^ BfiAUMÉNIL. 

Ouif mademoiselle, vous ne jugez que la figure; mars 
M. Guichard avait tout plein de qualités : et une femme en 
aurait fait tout ce qu'elle aurait voulu. 

ROSE*. 

Je ne veux rien en faire. 

mme BB/OJlfÉNlL. 

C'est çal on trouve une occasion de s'assarer un sart, de 
sortir de la gène où on esU.. luademoiselle ne veut pas, et 
il faut recommencer à gagner sa vie à la pointe de son ai- 
guille... Si vous croyez que c'esi agréable de se perdra sur 
du feston, et de prendi*e de la chicorée pour du ea£é l 

ROSE. 

Ah 1 mon Dieu i ne semble-t^il pas que ce soit un parti si 
brillant ? 

M"* BEAiniCÉNlt.. 

Comment donc? Six mille livres de rentes! 

ROSE. 

Et quelqu'un que l'on n'aime pas. 

M™® BEAUMÉNIL. 

Bah ! uoe fille bien née finit toujanrs par aimer six mille 
livres de rentes. 

ROSE. 

Encore l'argent ! 

M*^ BEAUMENIL. 

Cest qu'il n'y a que cela de réel ; et quand lu auras mon 
âge... 

AIR : Contonlons-nous d'une simple bouteille. 



On r'gretle, hélas! au déclin de la vie^ 
Les bons hasards ncg^tigés ou perdus'; 
Ta ne. s*ras pas loujovr» jetriie et îolie. 



Jf 
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Et kft œacis alors ue viendroat plus. 
Il s*ra trop lard quand lu voudras le plaindre ; 
Pour s'enrichir il n'est que le printemps... 
Car la fortune est l^r^... pour l'atteindre, 
Il faut aroir ms jambis do qmoze am. 



Rosr. 
A quinze ans, comme à soixante, je penserai toujours de 
même. Vous croyez doue que le «aractère peut changer, et 
que, sur mes vieux jours^ je derieiidrai atide, intéressée? 

H>** BBAinÉNIL. 

Peatp^re bien ; je l'espère. 

ROSE. 

Fi donc 1 Chez les hommes, c'est possible ; mais nous au- 
tres femmes, nous ne tenons pas i la fortune; et, pour moi, 
je ii*y tiendrai jamais. De Teau, du pain sec, et la liberté 
de disposer de mon cœur, voilà tout ce que je demande. 

M^*^ BEAUMÉNIL. 

Otil, de Teau ! croîs ça, et bois-en, ça fait un joli ordi- 
naire f Mais, malheureuse enfant, tu aimes donc quelqu'un, 
alors? 

ROSE y «?«• effort. 

Ehl... oui, maman... j'aime... • 



«BA1JHENIL. 

TeSA )e(jpraiid met liefaé!... Et qui donetje stiiis sûre que 
c'est quelque petit officier de Tarmée d'Italie, car c*est la 
mode aujeuTé'bw; feules les je«nes fittes »e rêvent qu'of- 
ficiers, depuis les vMïte«i*es du preonev eonsul.. Un beau 
service qu'il nous a rend» là 1 Si lu t'avises jamais de don- 
ner dan& le militaire^., j^ sais ca que c'est, ton péra était 
fourrier à la trente-dfiuxième demirbrigade. 

RÛ6E. 

BassucBEZ-vous^ ce n'est, point ua militaice^ &'eât. oaieux 
que ça : un artiste plein d'ardeur et de talent, <|ai esit (^âisti 
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pour s'enrichir, et qui reviendra avec des millions dans ses 
poches. 

M™* BEAUMÉNIL. 

Oui, comme ce M. Emile, dont les croisées donnent en 
face des nôtres; un artiste, à ce qu*on dit; il est parti de- 
puis six mois, pour courir après la fortune. 

ROSE, è part. 

Si elle savait que c'est le mien ! 

M™« BEAUMÉNIL. 

Tiens, voilà ses fenêtres ouvertes. C'est donc vrai, comme 
m*a dit la voisine, qu'il est revenu d'hier au soir? 

ROSE, à part, et regardant A la fenêtre. 

Lui, de retour! quel bonheur!... Il a donc réussi! (Haat.) 
Tenez, maman, j'ai fait un rêve cette nuit. Nous avions un 
bel hôtel, de beaux meubles^ une bonne voiture ; vous verrez 
que tout ça nous arrivera. 

M™* BEAUMÉNIL, qui a mis set lunettes et a pris son feston. 

Oui, compte là-dessus; en attendant fais ta broderie, et 
porte-la chez la lingère. 

(Elle s'assied.) 
ROSE. 

Aujourd'hui? 

M"« BEAUMÉNIL. 

Il le faut bien, c'est demain le loyer, et notre bourse est 
à sec. 

ROSE, faisant la moue, et 6tant son petit tablier. 

C'est que c'est joliment loin, à pied. 

M"*® BEAUMÉNIL. 

Dame! comme tu n'as pas encore ta voiture... Et tu son- 
geras aussi à faire notre petit ménage. 

ROSE. 

Ah! quel ennui!... Heureusement que nous allons ce soir 
au spectacle. 
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M^^ BBAUMëNIL. 

Au spectacle? 

ROSE. 

Mais oui, cette loge à la Montansier, 

M™* BEAUIIÉNIL. 

Impossible! c'est M. Guichard qui Tavait retenue; et 
màiatenant nous ne pouvons accepter ni son bras, ni sa 
loge. 

ROSK. 

Toujours M. Guichard!... Upan.) Ah! quand elle verra 

Emile! (On entend en dehors le yiolon qui joue l'air : tf ViV7'e loin 
de Se$ amours, » Ros? prêtant l'oreille dn côté de la fenêtre, i part.) 

Ah! raon Dieu 1 je ne me trompe pas : c'est son violon que 
j'entends, à la fenêtre en face, et notre air convenu. 

M™® BEAUMÉML, écouKint de l'autre côté. 

£h! mais, Rose, il me semble que Ton sonne à la 
porte. 

ROSE . 

Oui, oui, maman; allez donc voir ce que c'est. 

M™* BEAUMËNIL, se lerani. 

Là réponse de M. Guichard. (oa sonne encor .) Un moment, 
on V va 1 

(EII« Mrl.) 

SCÈNE V. 

ROSE, seale, et achevant Tair qui a été joué par le violon* 

Vivre loin de ses amours, 
N'est-ce pas mourir tous les jours? 

C'est bien lui... Oh! comme le cœur me bat. (eiio court à 
M fenêtre, et Touvre.) Emile... Je VOUS revois... Ah! quel 

bonheur!... Ça fait mal... ça suffoque. (Lui faisant signe de se 
ScBiBB. — Œuvres complètes. II«« Série« — 3I«« Vol. — 11 
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taire.) Parlez bas Je vous en prie... Vous m^aimez toujours?.. . 
n*est-ce pas, monsieur?... Toujours... Ah! j'en étais sûre... 
Si j'ai été fidèle?... Est-ce que cela se demande?... Vous 
me trouvez embellie!... (Sounoat.) Je ne vous ferai pas le 
même compliment... Étes-vous devenu brun!... c'est le 
soleil d'Italie... A propos, avez-vous fait fortune?... Vous 
revenez bien riche?... Gomment!... pas un sou... plus 
pauvre qu'auparavant!... Ah! mon Dieu!... Mais vous le 
faites donc exprès, monsieur!... Il ne vous reste que mon 
amour?... Pauvre garçon!... il est ruiné... Oh! c'est ma 
mère... 

(eUo^ ferme la fenêtre.) 

SCÈNE VI. 

ROSE, M°^^ BEAUMÉNIL, portant une corbeille élégante, qa*elle 

pose 8ur la table. 

M°^^ BEAUMëNIL. 

Voilà bien une autre aventure ! 

ROSE . 

Quoi donc, maman? 

M"** BEAUMÉNIL. 

Une. corbeille magnifique. 

ROSE. 

Une corbeille, que l'on apporte? 

M™« BEAUMÉNIL. 

De la part de M. Guichard. 

ROSE. 

M. Guichard! Qu'est-ce que cela signifie? 

M"® BEAUMÉNIL. 

Que, tout entier aux préparatifs de la noce, il n'est pas 
rentré chez lui, qu'il n'a pas encore ta lettre, et qu'il 
ignore... 



Ahl moQ Dieu! il ne fallait pas recevoir... 

M"" BKAONSNIL. 

Est-ce que j'ai eu le courage?... D'ailleurs, on ne &il 
pas une pareille contïdence à un domestique. 

ROSE, vauut Boprli 4* lg ubl». 

Ah! il a pris un domestique! Hais vous allez renvoyai 
tout cela, j'espère? 

U™* BEAtmÉNIL. 

Aussitôt que j'aurai quelqu'un. 

ROSB, l'appia^iil tt 11 «uIkIIIb. 

A la bonne heure! Je ne veux pas qu'il pense... (itegudaEi 
la eodMUa.) Ça fait un joli effet, le salin. 

H'°' BEADMÉMIL, h Boie, i|iil eDtr'oDTTS la corbailli?. 

N'y louche donc pas. Rose, puisque ce n'est plus poui 
aousl... 

ROSE. 

Uou Dieu ! maman, on peut bien regarder; je veux voii 
seulement comment tout cela est ciioisi. 

il"' BEAUHÉNIL. 

Pour te moquer de M. Guichard. Dame! il n'a pas de 
millions comme Ion artiste. 

ROSE, uupinni, t part. 

Oui, joliment! Pauvre Emile! J'ai le cœur navré !...(Ham, 
Oh lie joli dessin! 



raiurdul lia lulU broilé. 

Chamnant! C'est le voile, et un voile d'Angleterre encore 
Dis donc, du prohibé, c'est cossu. 

ROSE, le naUul. 

Oui, tenez, cela se met aiasi; on croise cela par devaai 

11»» BEAUMÉML. 

Ah ! c'est joli, très-joli ; et ça te va... 



1 



" lus trouvez? 

Il'"" BEflUHÉML. 

ce bouquet, (ehs tij mst i« bonriiiat.) Je ne t'ai jamus 
ivoc 11 a bouquet. 

ROSE, « part. 

1 1 son malheur me te rend plus cher que jamais. (Hani.) 
ez-vous une épÎDgle, mamanî(A pin.) Et son image 
toujours... (Saut.) Un peu de côté : ça aura plus de 

H™' BElUtlÉNIL, radmirinl. 

l! si tu te voyais! Comme des fleurs vous relèvent une 

le ! (Elle prsrid dniig U corbsllls -ds Ig blniida qu'elle montre 1 

I As-tu remarqué celle hloade pour garnir la robe de 

ROSE, 1« rsgnrdem. 

y a de quoi faire deux rangs. 



ux rangs de blonde 1 Âurais-lu été heureuse avec cet 
ne-là I (Cominiient a u pinr.) Et dire que tout cela Ta 
pour une autre 1 

ur une antre! 

M"^ BEÀUHÉML. 

oule donc, il a envie de se -narier, ce garçon; il ïou- 
uliliser sa corbeille. J'ai idée que ce sera la tille de 
ibelei, l'huissier au conseil des Anciens. 

ROSE. 

mmenl! la petite Gibelet, qui loge ici au quatrième? 



li. Elle le regarde toujours de câté. 
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i 

I . 

M™® BEAUMÉNIL. 

Oh! non. 

' ROSE. 

C'est-à-dire qu'elle louche horriblement . . . Une petite sotte , 
si envieuse, si méchante, qui a toujours un air... 

M"*® BEAUMÉNIL. 

Hum! Si elle te voyait avec cette toilette, elle en ferait 
une maladie. Tu es si gentille comme ça ! 

I ROSE. 

I Vous trouvez? je voudrais bien me voir aussi, maman. 

i 

M"® BEAUMÉNIL. 

Attends ; je vais chercher le miroir. 

(Elle entro dans la chambre de Rose.) 
ROSE, seule. 

Certainement, ce n'est pas tout cela qui m'éblouira. Je 
suis trop sûre de mes principes. Pauvre Emile 1 mais après 

tout, il n'a rien. (Elle s'est approchée dé la corbeille, à' oh elle retire 

«ne boite qu'elle ouvre.) Tiens, il y a le collier, et il n'y a pas 
les boucles d'oreilles!... Et ma pauvre mère, travailler à 
son âge; elle qui n'aime pas à se priver!... (Regardant un 
ichau.) V'ià justement le schall que je désirais ! 

U^^ BEAUMÉNIL, revenant. 

Tiens, voilà la glace de la toilette. 

(Elle tient le miroir devant elle.) 
ROSE. 

Quelle fraîcheur; quelle élégance! (a part, et d'union pé- 
nétré.) Ah certainement, ce n'est pas d'une bonne fille. 






SCENE VII. 

Les MtMES; GUICHARD, qui est entré tout doucement, et qui les 

regarde . 

GUICHARD. 

Me voilà, belle-mère I 
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ROSE «t M™* BBAUUéNIL. 

ciell M. GuichardI 

GUIGHARD. 

Restez donc, je vous en prie. Ce que vous regardiez vaut 
mieux que ce que vous allez voir. C'est assez galant, n'est- 
ce pas, belle-mère ? Mais si on ne l'était pas un jour de 
nocel... 

M"^* BEAUMÉNIL, embarrassée. 

Mais comment êtes- vous donc entré? 

GUIGHARD, d'an air fia. 

Ah ! dame ! les maris se glissent partout. J'ai trouvé la 
porte ouverte. 

M™« BEAUMÉNIL. 

Je croyais Ta voir fermée. 

ROSE, iatardito* 

Et, vous venez... 

GUIGHARD . 

« 

Parbleu I je viens vous chercher. 

ROSE et IIL^^ BEAUMÉNIL, se regardant. 

Nous chercher ! 

GUIGHARD. 

Sans doute. Dites donc, il y a des gens qui tiennent à se 
marier dans les églises; mais comme en ce moment elles 
sont fermées, l'essentiel c'est la municipalité. Nos amis y 
sont déjà, avec mes deux témoins, un pharmacien et un 
capitaine; c'est mon compagnon d*armes. 

ROSE. 

Le pharmacien? 

GUIGHARD. 

Non, le capitaine; du temps que j'étais aux armées, 
dans les ambulances, conscrit de l'an m, et depuis méde- 
cin du Directoii'e, qui est mort entre mes mains. Pauvre 
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Directoire!... Je vois avec plaisir qoe la mariée ne se fera 
pas aUendi*e. 

ROSE, à va mère. 

Ah ! mon Dieu! il ne sait donc pas?... 

M"® BEAUMÉNIL. 

Monsieur Guichard, est-ce qu'en rentrant chez vous tout à 
l'heure, on ne vous a pas remis?... 

GUICHARD . 

On aurait eu de la peine : je ne suis pas rentré chez moi 
depuis hier. 

M"* BKAVMKNIL. 

Gomment ! 

ROSE y bat. 

Il n'a pas reçu ma lettre. 

M™® BEAUMÉNIL, de même. 

C'est égal, il faut le prévenir. 

GUICHARD, remarquant leur trouble. 

Eh ! mais, qu'avez- vous donc ? (o'aa air aenUmentai.) £st-ce 
que ça vous inquiète. Rose, que je n'aie pas couché chez 
moi? 

ROSE. 

Oh! ce n'est pas cela. 

GUICHARD . 

Calmez-vous, chère amie; c'est que j'étais à Versailles 
pour une succession qui m'est tombée sur la tète, comme 
une tuile ; mais ça ne m'a pas fait de mal ; une succession, 
celle de^ mon oncle Gailltume, mcien fournisseur dans les 
fourrages, qui m'a laissé vingt mille livres de rentes, c'eist 
modeste. 

M"« BEAUMÉNIL. 

Tu l'entends, ma fille! 



i! maman, je ne suis pas sourde. (* Guicbard timidinmi.) 
menl, monsieur Guichard, et celte foituoe subite, cet 
agu ne vous a pas feil changer d"idiie à mon égardî 



telle d<ïlica(ess6 ! 



m, ce n'est pas par délicalesse, c'est par calcul. 
!z-v0Hs, moi, je n'ai pas l'air, mais de ma nature, je 
un peu faible, et une femme riche, habituée au monde, 
; serais pas le mattre; tandis qu'avec une petite fille 
re, modeste, qui me devra tout... 

H"" BEAUIIÉNIL. 

est bien plus rassurant. 



puis, ce qui m'a décidé pour l'aimable Rose, c'est 
• figure candide, (not baiiH i«s jam.) Ce n'est pas elle 
lurait une intrigue â l'insu de sa mère. Voyez ses yeux 
îés, avec ça un mari est sûr de son feil, c'est bien 
quilUsBiit. 

H™* BEAUHÉNIL. 

lel brave homme! (eai,i u mis.) Ah çàl il faut pourtant 
■tromper, lui dire que lu ne l'épouses pas. 

ROSE, la pomaanl ftti d* lui. 

largez-vous-en, maman, je vous en prie. 

GUICHARD. 

jssi je veux qu'elle soit bien heureuse, qu'elle éclipse 

le monde I (TiranI un «crin da » pocbe-) et d'abord, VOÎli 

lelit écrin qui manquait à la corbeille. 

»•" BBAVHÉML, ODinnt ficilm. 

es diamants 1 
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ROSE, le prenant dM maint de aa mère. 

Des girandoles 1... (a part.) eh bien]! je crois qu'il gagne à 
être conuu... une bonne physionomie! 

GUICHARD. 

Et pour la maman, un petit cadeau. 

(il loi prêtante nn étui de lunattat.) 
M°^« BEAUMÉNIL. 

Pour moi! un étui! des lunettes! des lunettes d'or!... (Bat 
è Rose.) Ah! dis-lui, loi, ma fîlle; je n'ai pas le courage. 

(EUa fait patter Bote auprès de Guichard.) 
GUIGHARD. 

Et puis une surprise que je vous garde encore. 

ROSE. 

Encore! 

GUICHARD. 

C'est d'occasion ; mais nous en jouirons tout de suite, un 
joli cabriolet que j'ai acheté à un membre des Cinq -Cents 
qui s'en va avec les autres ; il a sauté par la fenêtre. Et moi 
je serai de là... 

(il imite quelqu'un qui conduit nn cobriolet. ) 
ROSE. 

Une voiture ! une voiture 1 maman ! 

M™« BEAUMÉNIL. 

Une voiture; ma fîlle! juste ton rêve de cette nuit. 

GUIGHARD, arec joie. 

Elle avait rêvé à moi! 

• M™° BEAUMÉNIL. 

Oui, à une voiture, dans laquelle vous étiez, avec vingt 
mille livres de rentes. 

GUICHARD. 

Il y en a cinq de plus, et tout cela à votre porte ; car j'en- 
tends le cabriolet qui vient nous prendre. 

(il Ta regarder è la fenêtre.) 

u. 
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U^^ BEAUHÉNIL, bat, à sa fiila. 

£t la Gîbelet qui est toujours à sa fenêtre, qui nous ver- 
rait passer ! 

aOSE, à part* 

Ah ! je n'y tiens plus. Certainement j'aimerai toujours 
Emile... oh! ça... Mais je l'attendrais dix ans qu*il n^en se- 
rait pas plus avancé. 

urne BEAUMÉNa. 

Eh bien? 

ROSE, ara» effort. 

Eh bien ! maman, je me sacrifie. 

M™^ BEAUMÉNIL. 

Est-il possible? 

ROSE, pleurant dans ses bras. 

Mais pour vous, pour vous seule, car je suis bien mal- 
heureuse. 

GUICBÀRD, rerenant à etie. 

Eh bien! eh bien! comme disait le Directoire, parlonB- 
nous ? 

ROSE. 

Ciel! Angélique! Je vous en prie, pas un mot de ce ma- 
riage. 

GUIGHARD. 

Comment? 

ROSE. 

Je vous dirai mes raisons. Mais partons sur-le-champ. 

SCÈNE VIII.. 
Les mêmes; ANGÉLIQUE. 

AIR : On prétend qu'on ce voisinage. {Fra Diavolo.) 
ANGÉUQUE. 

Ah! quelle nouveUe imprévue I 
Un cabriolet est en bas l 
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A peine tieni^il dans la me. 
Car d'ordinaire il n'en yient pas. 

GUICHÀRD, bas è Rom. 
C'est le nôtre... Qaelle est cette jeune fillette? 

M"* BEAUMÉNIL. 

Une voisine. 

GUICHARD. 

Je comprends 1 

ANGÉLIQUE, étonnéa. 
Vous sortiez? 

H™" BEAUMÉNIL. 
Pour quelques instants. 

ROSE, Irooblée. 

Oui, pour une course, une emplette. 



GUICHARD, bas. 



L'emplette d'un mari. 



ROSE^ da Béme. 
Taisez- vous ! 

GUIGHAAD. 

Je comprends. 

. En^emfle. 

ROSE et M°^ BEAUMÉNIL. 

Ne dites rien, elle est bavarde, 
Et n'sait pas §;arder les secrets ; 
C'est nous seuls que cela regaf de. 
Partout nous le dirons après. 

GUICHARD. 

Je me tairai, je prendrai garde, 
Ne craignez rien pour nos secrets; 
C'est nous seuls que cela regarde. 
Partout nous le dirons après. 

ANGÉUQUE, élonnée. 
Qu'ont-ib donc? comme on me regarde 1 
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Soupçonnerait-on nos secrets? 
De Tadresse, prenons bien garde. 
(Bas à Rom.) 

Sur mes serments compte à jamais. 

ANGÉLIQUE, bas è Rose. 
Pour ces lettres, moi qui venais... 
Quel contre-temps! 

ROSE, de même. 

Bien au contraire; 
Pendant notre absence, prends-les. 

ANGÉLIQUE. 

C'est dit, sois tranquille, ma chère. 
M™« BEAUMÉNIL. 

Partons, il en est temps, je croi. 
ROSE, regardant en soapirant du côté de la croisée. 
Cher Emile ! 

6UIGHARD, triomphant. 

Elle est à moi ! 

Ensemble, 

ROSE et M^o BEAUMÉNIL. 
Ne dites rien, elle o£t bavarde, etc. 

GUIGHARD. 
Je me tairai, je prendrai garde, etc. 

ANGÉLIQUE. 

• Qu'ont-ils donc? comme on me regarde! etc. 

(Rose, Guichard et madame Beauménil sortent.) 

SCÈNE IX. 

ANGELIQUE y senle, les regardant partir. 

Pauvre Rose ! Elle a encore pleuré. Ah ! que ces attache- 
ments font de mal ! Mais, au moins, elle a des motifs de 
consolation, tandis que moi... (d'wi air content.) Je l'ai vu tout 



i 
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à rheure cependant. Il y avait bien longtemps! ça m'a fait 
plaisir. Et puis, je ne sais pas si c'est une idée ; mais il m'a 
semblé qu'il soupirait, quand j'ai passé devant lui. (Revenant 
à elle.) Allons, j*oublie les lettres de Rose, dépéchons-nous. 
(Ella oQTre la commode.) Denîère SCS bas de soie. En voilà-t-il 
une provision! Qu'est-ce qu'ils peuvent donc se dire pour 
user comme ça des rames de papier? (Regardant aatoor d*«iie.) 
Elle m'a promis de me les lire ; ainsi il n'y a pas d'indiscré- 
tion. (Elle les rassemble, et en ourre une.) « Cher ange... » (A elle- 
oième.) C'est gentil! (Lisant.) « Ma bieu-aimée... » (a elle-même.) 

Comme c'est doux! Que d'amour! en v'ià-t-il, plein mes 
poches 1 (Usant.) « Que l'assurance de ta tendresse me rend 
« heureux ! Elle me donne la force de tout braver... » (a elle- 
même.) Oh! ça, je le conçois! (Lisant). « En vain ta mère 
« veut t'éloignerde moi; je suis tranquille, j'ai ton serment, 
« et Rose ne peut plus appartenir à un autre... » (s'imerrom 

panft.) Mais qui donc ça peut-il être ? (Elle tourne le feuillet et 

regarde an bas de la page.) Oh ciel ! Emile ! Emile Brcmout ! C'est 
le mien !... (atoc émotion et s'essayent les yeux.) Ah! malheureuse! 
Lui qui était si bon, si aimable pour moi ! J'ai pu croire un 

instant... Et c'en est une autre! (Parcourant plusieurs lettres.) 

Oh! oui! « Je. t'aime, je t'adore... » Il a bien peur qu'elle 
n'en doute, c'est répété à chaque ligne ! Je n'y vois plus, 

j'étouffe ! J'ai besoin de respirer. (EUe s'approche de la fenêtre.) 

Ah ! mon Dieu ! lo voilà à sa fenêtre ! (Reculant au milieu du 
théâtre.) Heureusement que le jour baisse, et qu'il ne me 
verra pas pleurer. 

(Regardant de loin.) 
AiR : J'en guette un petit de mon âge. {Les Scythe» et le* Amaxones.) 

Mais, qu'ai-je vu ! Quels procédés indignes I 
. 11 me regarde tendrement... 
Et voilà qu'il me fait des signes... 
Ah! c'est pour elle qu'il me prend! 
Dieu! dans l'excès de sa tendresse. 
Il m'envoie un baiser, je crois... 
J« n'en veux pas... Je ne reçois 



194 GOMÉOIBS-VAUDEVILLES 

Que ce qui vient à mon adresse. 
(Vn paquet do letlret» «ttaché à une pion*, wieat tomber è eos pieds.) 

Que vois-je ! encore des lettres I II croit donc qu'il n'y en 
a pas assez I 

(Elle ramasse le paquet.) 

SCÈNE X. 
ANGÉUQUE, ROSE. 

ROSE, à part et en entrant. 

C'est fini; me voilà madame Guichard. 

ANGÉLIQUE., farprise M eesuyant «es feax. 

Ahl c'est toi, Rose? 

ROSE. 

Oui, ma mère et ce monsieur se sont arrêtés en ba«. 
(Remarquant son tronbie.) Mais qu'as-tu donc? Oomme tu es 
émue! 

ANGÉLIQUE, s'efforcent de sourire. 

Moi, non. C'est qu'en ton absence, et pendant que je 
prenais ces lettres, il m'est arrivé une aventure. 

ROSE. 

Une aventure? 

ANGÉLIQUE. 

Oui, tu ne m'avais pas dit que c'était M. Éoûtile. 

ROSE. 

Je ne te l'avais pas dit? ahl je croyais... Au surplus, qu'est- 
ce que ça te fait ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! rien du tout. Mais comme je loge dans la même 
maison, j'aurais pu lui éviter la peine de t' envoyer ses lettres 
(Montrant la fenêtre.) au rlsque de casscr les carreaux, comme 
celle-ci. 

(Elle hri présente la lettre.) 
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ROSE, repoussant la lettre, et regardant da cAté de la porte. 

Encore une ! non, quoi que tu en dises, je ne dois plus 
souffrir... on n'aurait qu'à me surprendre, (a part.) Une 
femme mariée! 

ANGÉLIQUE, regardant au fond. 

Personne ne vient. 

ROSE. 

Eh bien ! lis-la vite. Tout ce que je puis me permettre^ 
c'est de l'écouter. 

ANGÉLIQUE, à part, oarrant la lettre. 

Qu'est-ce qu'elle a donc? (siio lit.) « On assure que vous. 
«« allez vous marier... » (a Rose.) Vois-tu comme on fait des 
contes. (Lisant.) « Je ne puis le croire. Vous savez qu'au mo- 
« ment où vous serez à un antre, je me tue... » 

ROSE. 

Ociel!. 

ANGÉLIQUE. 

Ça, il n'y manquerait pas, il fi tme tête!... et tu as bien 
feiit de refuser M. Guichard. 

moâE, tredkU*. 
Continue. 

ANGELIQUE, lisant. 

« Vous avez donc oublié vos serments! Relisez-les, je 
« vous renvoie vos lettres. Ce sera votre punition! Mais 
« non, c'est une calomnie," n'est-ce ' pas, Rose? tu m'aimes 
« encore, j'en suis sûr, mais j'ai besoin de l'entendre de ta 
« bouche. Aussi, je brave tout. Une planche peut me con- 
« duire près de toi, elle va de ma fenêtre à celle de ta 
« chambre, et dès que la nuit sera venue... » 

ROSE, effrayée. 

Ahl mon Dieu! il oserait?,.. Mais non, il sera raisonna- 
ble. Va le trouver, dis-lui.«. 

ANC^ÉLIQUE. 

Quoi donc? 
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ROSE. 

Silence ! c*est M. Guichard. 

ANGÉLIQUE. 

Le rival dédaigné? 

ROSE. 

Chut ! mets-la avec les autres. 

(Angélique oacfae les lettres.) 

SCÈNE XI. 
/ Les mêmes; GUICHARD. 

GUICHARD) à la cantonade. 

C'est très-bien, madame Beauménil. Dépêchez-vous de 
mettre le couvert. Ce n'est pas que j'aie grand appétit : 
mais je suis pressé, (a Rose.) Un souper fin, que j*ai envoyé 
prendre chez Legacque, par mon domestique à tournure; 
CSLY nous soupons avec la maman et nos amis; et puis après 
cela, cher ange, nous partons. 

ANGÉLIQUE, étonnée. 

Vous partez 1 Comment ? 

GUICHARD. 

Dans ma voiture, (saisant la main de Rose.) en tête-à-tète, 

ANGÉLIQUE, bas. 

Mais prends donc garde! il te baise la main. 

ROSE, embarrassée. 

Tu crois? 

ANGÉLIQUE. 

Et lu le laisses faire! 

GUICHARD. 

Qu'esl-ce qu'elle a donc, cette petite? Est-ce qu'on ne 
peut pas embrasser sa femme? 



r 
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ANGELIQUE, étonnée. 

Sa femme! 

GUICHÀRD. 

Oui, certainement ; depuis une heure. 

ANGÉLIQUE, bai, è Rose. 

Si c*est comme ça que tu lui es fidèle!... 

ROSE, de même. 

Ce n'est pas pour moi, c'est pour ma mère. 

• GUICUARD. 

J'espère que mademoiselle Angélique me fera le plaisir 
d'assister au souper; car les amis de ma femme sont les 
miens. Je Taime tant ! et elle m'aime aussi : elle me le di- 
sait encore tout à l'heure.. . 

ANGÉLIQUE, bat. 

Gomment ! tu as pu lui dire... 

ROSE, de même. 

À cause de ma mère. 

ANGÉLIQUE, de même. 

Pauvre fille! 

GUICHARD. 

Et je vous crois, Rose, je vous crois sans peine. Et ce 
diable de souper qui ne viendra pas! Est-ce lui? Non. 
(satre un domestique.) c'cst mon domestique, c^est-à-dire votre 
domestique. Saluez votre maîtresse. (Le domestique saine.) Tu 
es passé chez moi? Ah! mes lettres. Donne, donne, et 
presse le souper. (Le domestique sort.) Qu'est-ce que je vois là? 
Une lettre, (a Rose.) C'est votre écriture, une lettre de vous. 

ANGÉLIQUE. 

Comment 1 

ROSE. 

De moi ! ciel ! ma lettre de ce malin. 



GtlIGBARD. 

Comment, chère amie, vous m'avez écrit? 

ROSE, b», i Ail|«liria«. ' 

Celle où je lui dis que je ne l'aime pas, que je ne rai- 
nerai jamais. 

GDICHÂBD. 

Une lettre d'amour, le jour de monmariagel... Ohl c'est 
oli, c'est très-joli. Voyons. 

ROSE, H jatunl gur luE. 

Monsieur Guichard, c'est inutile, ne l'ouvrez pas. 

GUICHARD. 

Si fait, si &it] 

ROSE, lui rstanut U aidii. 

Je vous en prie, vous me feriez rougir. 

GUICHARD. 

Il y a donc des choses!... Eh bien ! chère amie, je ne 
fOus regarderai pas. Je lirai sans regarder. 

(il oam la iMtn.) 
ROSE, pouHat un mi. 

Ah! monsieur!... 

SCÈNE XU. 
Les mêmes; M<» BEAUHÉNIL. 

h™ beauhénil. 
Mon gendre, eh vite! eh vile! on vous demande en bas, 
}Onr un malheur qui vient d'arriver. 

GUICHARD. 

Un malheurî... 

M""' beauméml. 
Ici, en face, un jeune homme qui loge au-dessus de la 
nère d'Angélique. 
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ANGELIQUE, bas A Rose. 

C'est Emile. 

ROSE. 

Comment! qu'est-ce donc? 

M"*» BEAUMÉNIL. 

On n'en sait rien ; mais voilà une heure que Ton frappe à 
sa porte, et il ne répond pas. 

ROSE «t ANGÉLIQUE. 

Ah ! mon Dieu ! 

M"« BEAUMÉNIL. 

Et Ton sent dans l'escalier une odeur de charbon. 

GUICHARD, froidement. 

C'est qu'il s'asphyxie. 

ROSE. 

Ah I le malheureux ! 

ANGÉLIQUE, à Rose. 

Il a appris ton mariage; et dans son désespoir... 

M"^* BEAUMÉNIL. 

On a été chercher le commissaire, qui demande un mé- 
decin. Je me suis empressée de dire que mon gendre était 
ici. 

GUICHARD. 

Moi... par exemple! 

ROSE «t ANGÉLIQUE. 

Oui, oui, vous avez bien fait. 

M™® BEAUMÉNIL. 

Vous ne pouvez pas vous dispenser d'y aller, mon gendi^^ 
le devoir, rhumanité... 
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GUICH&RD. 



Hais permettez : on De dérange pas i 
souper... 



Il s'agit bien de cela I Allez donc, monsieur, allez au 
cours de ce pauvre jeune homme, ou je àe vous aimerai 

ANUËLIQUB, l'NUcnluant. 

Venez vite, monsieur. 

11'"° BEAUMÉML. 

Venez, mon gendre. 

GVICHAHD . 

Voilà, belle-mère, voilà. 



(Hion «T« miiliiiio Bo.nméaiL et Aairfliqm.) 

SCENE Xllf. 



Ab!je succombe. Pourvu qu'il n'arrive pas trop tard!... 
uvt'e Emile I et c'est par amour pour moi! Et dire que 

ut-être en ce moment!... (Oo eolsnd, di» le cabiaal i drsila, 

eaUnre qai r«pèu l'nir ; k viure loîn de ses amours. ") Qu'en- 
ids-Je?... ma guiiare, dans ma chambre!... (cour.oi i u 
iiés.) Est-ce qu'il aurait oséî... Oui, oui, sa fenêtre ou- 
ile, et cette planche, au risque de ae tuer, Ahl je n'ai pas 
e goutte de sang dans les veines. Si l'on venait... Grand 
3u ! la porte s'ouvre, (courant k 1> porla ia «abioai.) N'entrez 
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pas, Emile. (Eile repontM rireoiMt la porte.) Seule ici... NoD^ 

VOUS dis-je; non, vous n'entrerez pas, monsieur; c'est inu- 
tile, je mets le verrou, (a part.) Ah! il n'y en a pas. 

(Elle tombe dam un faa'.euil, la porte a'ouTre.) 




L 



ACTE DEUXIEME 



SCENE PREMIERE. 
EMILIE, GUICHARD, AUGUSTIN, NANl 

(Guicbocil «i\ «iiU, M tient un jitiirnnl. Émtlis est debtut 
Auguttio * 9D gsjche. Nsnells nnjs l'appirtsm 
GUICHARD. 

Allons, quand je te dis que ça ne se peut pas 

AUGUSTIN. 

Hais, moD papa!... 



Hais, mon iils, lu ferais beaucoup mieux de 
ton Ëcole de droit, au cours de H. Poacelei. 

AnCUSTIN, 

Non, mon papa, je a'irai pas ce matin, j'aimi 
dier mon violon. 

GUICH\ItD. 

Heinl tu dis... 

AUGUSTIN. 

Je dis que je n'irai pas. 

GUIGIIAHD, aiec colère. 

Ah ! tu ne veux pas y aller? 



a boDDe heure, n'y va pas, ça m'est égal, 
mère, (a Nemiu.) Nanette, tu es biea sûre 
rentrée? 



siear; puisque voilà mademoiselle Emilie 
inl-Sulpice, où elle l'a laissée. 

ÉlIILIK. 

ur; et elle doit, après, aller chez son dircc. 

GVICHABD. 

pouvait l'inviter pour aujourd'hui! 

AUGUSTIN. 

]! 

6DICIUHD. 

; car ici, je ne sais pas comment ca se Tail, 
naine jeune, vigile et carême, à moins qu« 
vitâ. Je ne fais de bons dîners que quand il 
ui çt son i^pagneul. Brave homme, du reste, 
id, par bonheur. 

AUGUSTIN. 

.pa, je ne vous comprends pas. Si ça vous 
: maigre, pourquoi ne le dites-vous pas à 

GUICHARO. 

crier! Merci. Avec ça que lorsque ça com- 
longtemps... 

AUODSTIN. 

Laissez donci si vous lui disiez... 

GUICHARIt. 

Oui, toi, c'est possible; parce qu'elle te gâte, ta mère. 
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AUGUSTIN. 

Pas tant, pas tant. 

GUICIIARD. 

Si, elle te gâte. Mais moi ! il y a près de quarante ans 
qu*elle en a perdu Thabitude, depuis que je Tai épousée, 
dans la République. Moi qui avais choisi une petite fille sans 
fortune, pour être le maître, ça m'a joliment réussi... Le jour 
même de notre mariage, nous eûmes une querelle. Cette 
fois-là c'était ma faute. Imaginez-vous une lettre que je 
trouve dans mes papiers ; une lettre qu'elle m'avait écrite 
avant la noce, une plaisanterie, une épreuve qu'elle avait 
voulu faire 1 J'eus la bêtise de me fâcher. Klle me l'a assez 
reproché depuis, et ça lui a donné un avantage sur moi. 
Ah! mes enfants! une femme est bien forte quand son 
mari a des torts. 

NANETTE. 

Aussi, monsieur a quelquefois des crises. 

GUIGHARD. 

Hein! Qu'est-ce que vous dites? Mêlez-vous de votre 
cuisine. 

NANETTE. 

Non, vous n'en avez peut-être pas, de crises? 

GUIGHARD. 

Oui; mais heureusement que j'ai un excellent moyen de 
les faire cesser, et même de les empêcher ! ^ 

EMILIE. 

Et lequel? 

GUIGHARD. 

Quand je vois quelque chose qui se prépare, je prends 
bravement ma canne et mon chapeau, et je vais me prome- 
ner au Luxembourg, ça me rappelle mon bon temps, le 
temps du Directoire; mes pauvres Directeurs!... Et souvent, 
dans mes méditations politiques, car j'ai toujours aimé la 
politique, je mo dis : « Dieu me pardonne ! ma femme me 
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traite comme le premier consul les a traités. Je n'ai plus 
voix au chapitre. » 

AUGUSTIN. 

C'est votre faute, mon papa; et si vous voulez, je vais 
vous donner un moyen de ravoir la majorité. 

GUIGHARD. 

Une conspiration à nous trois! j'en suis. 

AUGUSTIN. 

Eh! bien, me voilà, moi, qui suis votre fils... 

GUIGHARD. 

Je m'en flatte. 

AUGUSTIN. 

Voilà Emilie, votre pupille, la fille d'une ancienne amie 
de ma mère, cette pauvre Angélique! 

GUIGHARD. 

Eh bien? 

AUGUSTIN. 

AIR du vaudeville de la Robe et le» Sottes. 

" Toujours soigneux de vous complaire, 
Nous vous avons défendu jusqu'ici; 
Et vous savez, même contre ma mère, 
Que vos enfants prenaient voire parti. 

Mais ce parti qui vous honore 
Ite compte, hélas! que nous deux... vous voyez... 
Mariez-nous, pour augmenter encore 

Le nombre de vos alliés. 

GUIGHARD. 

Est-il possible? Vous vous aimez!... Ça ne se peut pas. Je 
ne m*en suis jamais aperçu. 

AUGUSTIN. 

« 

C'est égal, mon papa, nous nous aimons. £t si, comme je 
vous disais tout à l'heure... 

II. — XXI. 12 
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GUIGHARD. 

Eh 1 mon Dieul je ne demanderais pas mieux! mais les 
obstacles... (a EmiUe.) Toi^ d'abord^ tu n'as rien. 

AUGUSTIN. 

Comment, rien? 

GUIGHARD. 

Absolument rîen. Je dois le savoir, moi qui suis son 
tuteur. 

EMIUE. 

Il a raison. 

AUGUSTIN, è Emilie. 

Et ces papiers cachetés dont tu me parlais, et que t'a 
remis ta mère? 

GUIGHARD. 

Des papiers? Qu'est-ce que c'est que ça? 

EMILIE. 

Ils ne sont pas pour moi, ils sont à l'adresse d'une per- 
sonne que je n'ai jamais vue, un ancien ami de ma mère, 
M. ÉmUe Brémont. 

GUIGHARD. 

Je ne connais pas. 

NANETTE. 

Tiens; c'est peut-être des billets de banque? 

GUIGHARD. 

Que vous êtes bête, ma chère 1... Au fait, ça se pourrait. 

AUGUSTIN. 

Ehl mon Dieu! qu'importe? L'essentiel, c'est que nous 
nous aimions, (a Guiohard.) Vous parlerez, n'est-ce pas? 

GUIGHARD. 

Tu vas me faire gronder. 

ÉVILIB. 

Oh ! je vous en prie ! 
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AUGUSTIN. 

Mon petit papa ! 

GUIGHARD. 

Que TOUS êtes câlins 1 

NANETTEj qui est remontée, regarde par la porte du fond. 

Voici madame. 

GUICHARD, AUGUSTIN et EMILIE. . 

Ah! mon Dieu! 

' GUICRARD. 

Ne dites rien, n'ayons pas l'air... 



SCÈNE II. 

Les mêmes ; M'"^ GUIGHARD. Elle a un petit mantelet de déroto 
et une robe de soie grise, aree nn bonnet très-simple * 

M^^ GUIGHARD, à la cantonade. 

Mettez écriteauà l'instant. Je le veux. On donnera congé. 

GUIGHARD. 

Qu'est-ce donc, chère amie? 

M™* GUIGHARD. 

Cet appartement qui est trop grand pour nous. Et déci- 
dément je le mets en location. J'en aurai mille écus. 

GUICRARD. 

Nous déloger de notre maison ! Et où irons-nous? 

M"« GUIGHARD. 

Au troisième. 

GUIGHARD, à part. 

Encore une économie ! (a aiadame Goichard.) Mais, chère 
amie... 

M«* GUIGHARD. 

Quelle objection y trouvez-vous ? 
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GUICHARD. 

Je trouve que mon cabinet sera bien froid. 

M™« GUICHARD. 

On bouchera la cheminée, c'est par là que vient le 
vent. 

GUICHARD. 

Et les locataires du troisième ? 

M"*« GUICHARD. 

Je leur donne congé. Des gens qui se sont fourrés dans 
la révolution... des libéraux, des jacobins, ils n'ont que ce 
qu'ils méritent. 

GUICHARD, cherchant à détourner la conversation. 

Vous quittez Tabbé Doucin, chère bonne? 

M"*® GUICHARD. 

Oui, monsieur. 

NANETTE, à part. 

On s'en aperçoit. 

M"*® GUICHARD. 

Il est fort mécontent de vous tous. 

EMILIE. 

De moi, madame? 

M™® GUICHARD, se tournant vers elle. 

Oui, mademoiselle. Il a remarqué vos distractions pen- 
dant TofflCe. (Lui rendant un petit livre.) Eh! tenez, VOilà VOtrC 

livre de prières que vous avez oublié sur voire chaise. Une 
autre fois vous aurez une femme de chambre derrière vous 
pour le rapporter. 

(Emilie baisse les yeux.) 
NANETTE. 

Damel il faisait si fro'd. 

M™® GUICHARD. 

Et vous, mademoiselle Nanette, pourquoi avez- vous refusé 
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à M. Tabbé Doucin d'être de Tassociation du sou?... Tous 
les domestiques honnêtes en sont. 

NÀNBTTE. 

Que voulez-vous? Le peu d'argent que j'ai, je Tenvoie à 
ma mère. 

M^ GUICHARD, brasqaamaiiU 

Taisez-vous. Vous n'aurez jamais de religion, (a Augutiin.) 
Bonjour, Augustin, bonjour, mon garçon. Ne trouvez- vous 
pas que, tous les jours, il me ressemble davantage ? 

AUGUSTIN. 

Maman me fait toujours des compliments. 

M™^ GUICHARD. 

Il est gentil celui que tu me fais là. Voyons, où ayons- 
nous été hier au soir? 

AUGUSTIN. 

Maman, j'ai été au spectacle. 

If^** GUICHARD. 

Qu'est-ce que j'apprends là !... au spectacle ! dans ces lieux 
de perdition!... Vous ne sortirez plus sans moi. Vous me 
suivrez à mes conférences. 

NANETTE, à part. 

C'est bien amusant! 

AUGUSTIN, da méma. 

Si c'est comme cela qu'elle me gâte ! 

GUICHARD, à ÉmUie. 

Pourquoi, aussi va-t-il lui dire... 

M™« GUICHARD. 

Qu'est-ce que c'est? 

GUICHARD 

Je dis, chère araie... Je demande si l'abbé Doucin vient 
diner aujourd'hui. 

12. 



210 GOlfEDIES-VAUDEYILLES 



■\. 



> 



U^^ GUICHARD. 

Non. 

GUICnÂRD. 

Tant pis, ça m*aurait fait plaisir, 

M™** GUICHARD. 

Il est un peu souffrant; il a des crampes d* estomac. 

GUICHARD. 

Pauvre homme ! 

(Augastin passe oapr^s d'Emilie.) 
M"*® GUICHARD. . 

Et ça me fait penser que je lui ai promis... Nanette, 
donnez-moi ces deux bouteilles de fleurs-d'oranger et cette 
boite de conserves d'abricots, dans Tarmoire de ma cham- 
bre. 

NANETTE, sortant. 

Oui, madame. . 

M"* GUICHARD. 

Ce digne homme 1 ça lui fera du bien. 

GUICHARD, bas aux enfants. 

Ces bonnes confitures dont elle ne veut jamais nous 
donner. 

M™° GUICHARD. 

A propos, monsieur Guichard... 

GUICHARD, se retournant. 

Chère amie?... 

M°*® GUICHARD. 

Il faut aller le remercier de Thonneur qu'il vous a fait. 

GUICHARD. 

L'abbé Doucin? qu'est-ce qu'il m*a donc fait? 

M^® GUICHARD. 

Comment! est-ce que je ne vous Tai pas dit? Grâce à lui 
vous voilà marguillicr de la paroisse. 
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M^ GUiCHARD. 

Eh bien ! vous ne comprenez pas ce que cela veut dire, 
marguillier de la paroisse? 

GUICHARD. 

Si fait. 

M""® GUICHARD. 

Un titre qui vous donn« voix à la fabrique, qui vous 
place au premier banc!... vous ne vous réjouissez pas? 

GUICHARD. 

Pardonnez-moi, chère amie; marguillier! je suis très- 
content, me voilà marguillier. (Appelant.) Nanette î 

NANETTE, revenant avac deux bouteilles, et une boite qu'elle présente à 

M. Guiehard. 

Monsieur ? 

GUICHARD. 

Je suis marguillier, Nanette, je veux que tout le monde 
s'en réjouisse, et pour fêter ma nouvelle dignité, tu vas me 
donner à déjeuner un bon beefsteak. 

M™® GUICHARD, arrangeant les confitures. 

Heinl qu'est-ce que vous avez dit? 

GUICHARD. 

J*ai dit un bon beefsteak, avec des pommes de terre. 

M™* GUICHARD. 

y pensez-vous? un jour maigre ! 

GUICHARD. 

C'est aujourd'hui maigre? (a part.) Je n'en sors pas, je 
vais encoi'e avoir des pruneaux. (Haut.) Mais, ma bonne, je 
suis marguillier. 

M™« GUICHARD. 

Raison de plus pour vous mortifier, pour donner le bon 
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exemple. (Regardant | l'étiquette des bouteilles.) C'est la meilleure* 
celle qui est sucrée, n'est-ce pas, Nanette? 

NANRTTE. 

Oui, madame. 

M°^« GUIGHARD. 

Vous boirez Tautre, monsieur Guichard. 

GUIGHARD. 

Moi? 

(Augustin revient auprès de sa mère.) 
M™® GUIGHARD, souriant. 

Ah! VOUS êtes gourmand! vous aimez les chatteries! 
(Regardant les confitures.) Elles Ont bien bonne mine. 

(Eu prenant un peu.) 
GUICHARD, avançant la main. 

Oui; elles doivent ôtre... 

mme GUIGHARD, lui donnant un coup sur les doigts. 

Eh bien!... 

GUIGHARD. 

Oh ! merci. 

EMILIE, bas A Gaichard. 

Dites donc, mon tuteur, c'est le moment de lui parler. 

GUIGHARD, bas. 

Tu crois? 

EMILIE. 

Elle me paraît de bonne humeur. 

'nanette, de même. 

Allons, monsieur ! 

(Augustin, de sa place, fait des signes à son père.) 
M™® GUIGHARD, se retournant. 

Qu'est-ce que c'est? 



iBUNB ET VIEILLE 



213 



AUGUSTIN. 

Rien, maman, c'est mon père qui a quelque chose à vous 
dire, et qui nous priait de le laisser. 



M™*' 6UIGHA.RD. 



AIR de la valse de Robin de» Boi». 



est ort heureux... c'est ce que je désire, 
De vous parler j'avais aussi dessein. 

GUICHARDy à part. 

Grand Dieul que va-t-elle me dire? 

M'"^ GUICHÀHD, à Nanalte. 
Portez cela chez notre abbé Doucin. 

AUGUSTIN.] 
Allons, papa. 

GUICHARD, A demi-foix, A son fils. 

C'est une rude tâche. 
Je risque fort... 

AUGUSTIN, de même. 
Que craignez* vous, enfin ? 

GUIGHARD, de même. 

Elle pourrait, hélas ! si je la fâche. 
Me faire faire encor maigre demain. 

Ensemble, 

AUGUSTIN. 

Laissons-les seuls, que chacun se retire : 
De lui parler ma mèro avait dessein. 
Est-ce pour nous ? que va-t-elie lui dire ? 
Dans tout cela je crains l'abbé Doucin. 

EMILIE. 

Laissons-les seuls, que chacun se retire \ 
De lui parler sa m6re avait dessein. 
Est-ce pour nous? que va-t-elle lui dire? 
Dans tout cela le crains l'abbé Doucin. 
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NANETTE. 
Lftissons4ds seuls, que chacun se retire; 
De lui parler madame avai( dessein. 
Est-ce pour vous? que va-t-elle lui dire? 
Dans tout cela je crains Tabbé Doucin. 

GUIGHARD. 

Que Ton me laisse, et chacun se retire, 
De me parler ma femme avait dessein ; 

(a part.) 
Je tremble, hélas I que ra-t-ellc me dire? 
Veut-elle aussi me gronder ce matin? 

M*"® GUICHAftt). 
Laissez-nous seuls, que chacun se retire. 
De lui parler aussi j'avais dessein ; 

(a part.) 
Monsieur Guichard à mes plans doit souscrire, 
Je l'ai promis à notre abbé Doucin. 

(Augnstin, Emilie et Nanette sortent.) 



SCENE III. 
GUICHARD, M"»« GUICHARD. 

M™« GUICHARD. 

Voyons, parlez, monsieur Guichard, je vous écoute. 

GUICHARD. 

Moi, je ne sais... je... (a part.) Que diable, aussi! me 
laisser tout seul!... 

M™« GUICHARD. 

Eh bien ? 

GUICHARD. 

Pardon, chère amie, après vous. Vous avez quelque chose 
à me dire? 
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M"*« GUIGHARD. 

Oh ! c'est fort simple. L*abbé Douein, qui prend tant d^in- 
térôt à ce qui vous regarde, m'a donné d'excellents con- 
seils pour toute la famille. D'abord pour Augustin. Ce cher 
enfant! j*avais des projets sur lui, je pensais à le faire 
entrer dans les ordres, mais les temps sont mauvais, c'est 
un état perdu. Et puis, ce qui autrefois n'était pas un obs- 
tacle, il n'a pas de vocation. Vous le voyez, il aime le 
inonde, le spectacle. Je crois même. Dieu me bénisse! qu'il 
est un peu libéral. L'École de droit me l'a gâté, il faut donc 
chercher à le sauver d'une autre manière, pendant qu'il est 
encore jeune, et je ne vois que le mariage. 

GUIGHARD, à part. 

Je l'y ai donc amenée I (Haut.) Je crois qu'il aimerait 
mieux ça. 

H^^ GUIGHARD. 

AIR du Pot de fleurt. 

Ah! je n'en suis pas étonnée! 

€ela doit lui sourire assez; 

Lui, qui voit toute la journée' 

Le bonheur dont vous jouissez. 
Le mariage est un état, je pense, 
Où l'on fait bien son salut. 

GUIGHARD. 

Je le croi. 
Car je sais déjà, quant à moi, 

(a part.) 
Qu'on peut y faire pénitence 1 

M"^® GUIGHARD. 

Nous venons, avec M. l'abbé Douein, de lui trouver un 
excellent parti : Mademoiselle Esther Grandmaison. 

GUIGHARD. 

La fille du receveur-général? Elle n'est pas jolie. 
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M™« GUICHARD. 

Quatx'e-vingt mille francs de dot, une piété exemplaire, 
et des espérances, et une famille si respectable ! Le père a 
eu le courage de prêter serment contre sa conscience, pour 
être fidèle à la bonne cause. 

GUICHARD. 

C'est bien. Mais ma pupille Emilie... 

M™® GUICHARD. 

J'ai aussi pensé à elle. Je sais combien vous Taimez, et 
je ne cherche qu'à vous être agréable. Nous lui assurons le 
sort le plus doux ; du repos et de la liberté pour toute sa 
vie. A force de protections, je la fais entrer chez les dames 
de la iiie de Varennes. 

GUICHARD. 

Au coavent! 

M™® GUICHARD. 

On viendra la chercher aujourd'hui, à trois heures, sauf 
votre approbation, ainsi que pour Augustin, car vous êtes 
le maître de votre pupille et de votre fils, comme de votre 
femme. 

GUICHARD. 

Alors... 

M™® GUICHARD. 

Ainsi, c'est décidé, c'est convenu. Je vous en préviens, il 
n'y a plus à revenir maintenant. Voyons, qu'avez- vous à 
me dire? 

GUICHARD. 

Mon Dieu 1 chère amie, c'était la même chose, à peu près ; 
seulement... 

M"® GUICHARD. 

Vous voyez bien que nous sommes toujours d'accord, et 
que je ne cherche qu'à vous complaire en tout. Mais vous, 
mon ami, ne ferez-vous rien pour moi? 
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6UICHARD. 

Quoi donc, ma bonne? 

M"»« GUICHARD. 

Oh! vous ne pouvez plus refuser... Vous savez, ce don à 
la paroisse; um marguillier doit donner Texemple, et puis 
vous ne me refuserez pas. 

GUICHARD. 

C'est selon. Combien serait-ce? 

M"*« GUICHARD. 
AIR : Pour le trouver, j'arrive ea Allemagne. ^Telm.) 
C'est à peu près... 

GUICHARD. 

Parlez, je vous écQUte. 

M™^ GUICHARD. 

Vingt mille francs que ça pourra coûter. 
Ah! c'est bien peu pour ses fautes... 

GUICHARD. 

Sans doute, 
Quand on en a beaucoup à racheter. 
Moi, qui suis sobre, et jamais ne m'oublie, 
Pour mes péchés faut-il payer autant? 
Heureux encor, si j'avais, chère amie, 
Le droit d'en faire au moins pour mon argent! 

M™* GUICHARD. 

Hein, plaît-il? 

GUICHARD. 

' Je verrai si cela se peut. 

U^ GUICHARD, sévèrement. 

Comment donc? cela se doit, j'y compte, entendez- vous? 
il le faut. (d*uii ton oareMant.) Adicu, mou amî. 

GUICHARD, 

Adieu, ma bonne. 

ScBiBE. — Œuvres complètes. II™e Série. — 31™« Vol* — 13 
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M«^« GUIGHARD, fortant. 

Adieu. 

(Elle sort.) 
GUICHARD, mbI. 

Que le diable m^emporle si elle les aurai 

SCÈNE IV. 

EMILIE, GUICHARD, AUGUSTIN. 

Aagnstin et Emilie repâraisseni de é6ié, et regardent si madame Guichard 

est partie.) .. 

AOCUSTIKT'. 

Elle est partie; 

EMILIE. 

Eh bien! mon tuteur? 

GUICHARD. 

Ah! voilà les autres. 

ÉMIbffi. 

Vous avez parlé' f 

GUICHARD .^ 

Certainemeot. 

. A<ÏGUSTINk 

Et ça va bien, n'est-ce pas? 

GUICHARD) embarraMé. 

C'est-à-dire^ il ne faut pas allçp trop vite, cela comaieDce 
à se débrouiller un peu. 

AUGUSTIN et< EMILIE. 

Ah ! tant mieux. 

GUICHARD, à Aiigttitin. 

Toi d'abord, la mère n'est pas éloignée <k 'te marier.' 




¥ 
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AUGUSTIN, à EadlM. 



Quel bonheur ! 



GUICHARD. 

C'est déjà une bonne chose. Par exemple, il n'y a que la 
personne sur laquelle vous n'êtes pas d'accord, parce que 
c'est une autre qu'Emilie. 

AUGUSTIN. 

Ah! mon Dieul Mais vous lui avez dit?... 

GUICHARD. 

Non, je n'ai pas voulu la brusquer, d'autant qu'elle a de 
très-bonnes intentions pour la petite. Seulement ça ne cadre 
j)as tout à fait avec vos idées, vu qu'elle voudrait la faire 
entrer au couvent. 



EMILIE, 



Moi! 



AUGUSTIN, «D colère. 

Tandis qu*on me marierait à une autre... Et vous ne vous 
êtes pas montré? 

GUICHARD. 

Est-ce qu'on peut tout faire à la fois ? En un jour, c'était 
déjà beaucoup d'avoir obtenu cela ! 



EMIUE. 



La belle avance ! 



AUGUSTIN. 

Aussi, c'est de votre faute ! 

GUICHARD. 

Comment, c'est ma faute! 

EMILIE, plfioratt. 

Vous êtes d'une faiblesse... 

GUICHARD, élATAOt la 7oiz. 

Ah ! c'est comme ça. Eh bien 1 arrangez-vous, je ne m'en 
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mêle plus. Obligez donc des ingrats I on n*en a que des désa- 
gréments. 

AUGUSTIN, farieux. 

Je n^obéirai pas. , 

EMILIE. 

Ni moi non plus. 

SCÈNE V. 

Les mêmes; NÂNËTTË, accourant. 
NANETTE. 

Monsieur, monsieur, voilà quelqu'un qui veut voir Fap- 
partement. . 

GUIGHARD. 

Allons, les affaires à présent! avertis ma femme. 

NANETTE. 

C^est que le monsieur voudrait louer sans remise et écurie. 

GUIGHARD. 

Qu*est-ce que ça me fait? je ne demande pas mieux. Mais 
avertis ma femme, je ne m'en mêle pas. (Regardant les enfants 
qui pleurent de côté.) Je vois qu'il y aura du bruit aujourd'hui. 
Je m'en vais faire un tour de Luxembourg. 

(n prend 'sa canne et son chapeau, et se sauve par la porte à gauche.) 

SCÈNE VI. 

EMILIE, à droite, pleurant; AUGUSTIN, A gauche, essayant set 
yeux; BRÉMONT et NANETTË, entrant par la porte du fond. 

NANETTE, faisant entrer Brémont. 

Entrez, entrez, monsieur. 

BRÉMONT. 

C'est bien. Voyons l'appartement. 
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NANETTE. 

Pas encore ; dans un instant. 

BRÉMONT. 

Est-ce que ton maître ne veut pas louer sans remise et 
sans écurie?. 

NANETTE. 

Si, monsieur, jusqu'à présent. Mais pour qu'il le veuille 
définitivement, il faut que madame y consente, et je vais la 
prévenir. Daignez vous asseoir, et rattendre. 

(EUe fort.) 
BR^BIONT. 

Auprès de ces jeunes gens. Volontiers, car j*aî toujours 
aimé la jeunesse. Il y a en elle une franchise, une insou- 
eiance, une gaieté de tous les moments. (Apereersnt ÉmiUe qui 
pleura.) ÂhL mon Dieu! (Regardant Angutin.) Et Tautre aussi 1 . . . 
Ëhbienl eh bien!... (s'approcbant d'eux.) Qu'est-ce que c^est 
donc? Qu'y a-t-il, mes jeunes amis? 



AUGUSTIN. 



Ses amis... 



BRÉMONT. 

Pardon, je ne vous connais pas, c'est vrai ; mais vous 
pleurez tous deux, et pour moi on n*est plus étranger dès 
qu*on a du chagrin. Moi qui viens de loin, j'en ai eu tant ! 

AUGUSTIN et EMILIE, s'approcbant de lui. 

Il serait vrai ! 

BRÉMONT, leur prenant la main. 

Vous le voyez, voilà déjà la connaissance faite. Il y a du 
bon dans le malheur, et il ne faut pas trop en médire : il 
rapproche, il unit les hommes. C'est le bonheur qui rend ^ 
égoïste, et heureusement je vois que nous n'en sommes 
pas là. 



AUGUSTIN. 



•-••.fi 



Il s'en faut. 



W*i' ~ '. v*'f/'v.:; 



p.-* 
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BREMONT. 



Je comprends : quelque pencbant, quelque inclination 
contrariée... 

AUGUSTIN et EMILIE. 

Qui vous Ta dit? 

BRÉMONT. 

Hélas ! j*ai passé par là. 

AUGUSTIN. 

Ce pauvre izKmsiearl 

BRBHONT. 

Je n'ai pas toujours eu des ndes, des cheveux blancs et 
ane canne. J'étais (Montram Aucttain.) coomie roon nouvel ami, 
vif, ardent, impétueux, et j'avais un cœur, qui est toujours 
resté le même : il a'a pas vieilli, et cela fait que lui et moi 
nous avons souvent de la peine à nous accorder. J'aimais, 
comme vmis, une personne charmante (ifootnat Éviiit.) 
comme elle. 

EMILIE. 

Et elle vous aimait bien? 

BRÉMONT. 

Certainement. 

AUGUSTIN. 

Et vous lui fûtes fidèle ? 

BRÉMONT. 

Je le suis encore : je suis resté garçon en Tattendant. 

AUGUSTIN. 

Ah ! que c'est bien à vous ! Voilà comme nous ferons, nous 
attendrons^ s'il le faut, jusqu'à cinquante ans. 

EMILIE. 

Jusqu'à soixante f 

BRÉMONT. 

C'est le bel âge pour aimer, personne ne vous dérange, 
ni ne vous distrait. 
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AfrCUSTIIf. 

Et pourquoi ne l'épousez-vous donc pes? 

BRÉMONT. 

Qui donc? 

ÉaïuK. 
Elle, la jeune personne? 

BRÉMONT. 

Ah ! c'est qu'elle s'est mariée. 

EMILIE ël AUCrSTIN. 

Quelle horreur! 

BRÉMONT. 

Pour obéir à sa mère. Moi, je n'étais qu'un pauvre artiste, 
qui ai quitté la France, avec mon violon et fespéraftce; tons 
les soirs je jouais, avec variations : 

Vivre loin de ses amours, 
P('est-ce pas mourir tous les jours? 

J'ai vécu comme cela une quarantaine d'années; donnant 
des concerts à Vienne, à Berlin, à Saint-Pétersbourg, où 
ils m'ont gardé; et à force d'avoir appuyé sur la chante- 
relle, j'ai acquis quelque fortune, une fortune d'artiste que 
j'ai conquise sur l'étranger, et que je viens manger en 
France ; car on peut vivre loin de la patrie, mais c'est là qu'il 
faut mourir ! Et ce beau pays m'a tant fait de plaisir à re* 
voir! 

EMILIE. 

Vous avez dû le trouver bien changé? 

BRÉMONT. 

Mais non! c'est exactement, la même chose, comme de 
mon temps ; j'y ai vu partout les couleurs que j'y avais lais- 
sées : partout, même enthousiasme pour la gloire et la li- 
berté! Tout y est de même, tout y est jeune, excepté moi l... 
Mais, voyez, mes enfants, comme l'amour et la vieillesse 
vous rendent bavards; je voulais savoir votre histoire, et je 
vous raconte la mienne... A votre tour, maintenant. 
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AUGUSTIN. 

Ah ! oui, votre confiance fait naître la nôtre. 

EMILIE. 

Et nous vous aimons déjà. 

BRÉMONT. 

J^en étais sûr. 

AUGUSTIN. 

Apprenez donc que c'est ma mère... 

EMILIE. 

Oui, sa mère ; madame Guichard, qui ne veut pas nous 



marier. 



Madame Guichard ! . . . 



Qu'avez-vous donc? 



BREMONT. 



EMILIE. 



BREMONT. 

Rien... Il y a tant de Guichard... et ce ne peut pas être 
la fille de madame Beauménil. 



Si vraiment. 
Rosel... 
Ma mère. 



AUGUSTIN. 



BREMONT. 



AUGUSTIN. 



BRÉMONT, A Augustin. 

Votre mère! est-il possible!... Que je vous regarde en- 
core!... Un joli garçon!... £t votre père, M. Guichard, le 
médecin... existe-t-il encore? 




Oui, monsieur. 



AUGUSTIN. 



BRÉMONT, après un soaplr. 



Ah ! tant mieux. 
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EMILIE. 

C'est lui qui ne demanderait pas mieax que de nous unir ; 
mais qu'avez-YOus donc? 

BRÉMONT. 

Ce n'est rien, mes amis^ ce n'est rien... un peu de trou- 
ble... d'émotion. 

AUGUSTIN. 

On dirait que vous connaissez toute ma famille. 

BRÉMONT. 

C'est vrai... je suis un ancien ami dont vous avez peut- 
être entendu parler, Emile Brémont. 

EMILIE. 

M. Emile Brémont I... Ah! si vous pouviez parler en noire 
faveur? 

BRÉMONT. 

Je le ferai... comptez-y... et .j'ose vous répondre du suc- 
cès... Mais, voyez-vous, mes chers enfants, j'ai besoin d'un 

moment pour me remettre. (Les enfants s'éloignent. — A part.) 

Pauvre Rose! quelle surprise!... quelle joie!... (Haat àAugus- 
tia ot à Emilie.) Mais surtout ne dites pas que c'est moi 1 votre 
mère va venir pour cet appartement... 

AIR du vaudeville de Partie et Revanche. 

Mon cœur bat d'espoir et d'attente, 
Je crois qu'il a toujours vingt ans... 
* Mais mes jambes en ont soixante. 

(Augustin lui présente un fauteuil.) 
Et maintenant laissez-moi, mes enfants. 

(Augustin et Emilie remontent le théâtre.) 

(a part, et s'asseyent.) 

Elle va venir... du courage!... 

EMILIE, s'approchant de lui, et lui prenant la main. 
Quoi! vous tremblez? 

13. 
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BREMONT. 

C'est possible. 

(a part.) 
Enlre nous, 
On peut bien trembler, à mon âge, 
Quand vient l'instant d'un rendez-vous. 

AUGUSTIN, à Emilie, qui s'est retirée au fond à droite. 

Est-il singulier, notre nouvel ami ! 

EMILIE. 

Oui; mais il a l'air d'un honnête homme... et puis il par- 
lera pour nous. 

AUGUSTIN. 

Et ces papiers que tu devais lui remettre? 

EMILIE. 

Je vais les chercher. 

AUGUSTIN. 

Et moi je vais travailler. 

(il entre dans sa chambre à droite, tandis qu'Emilie sort par la porte da 

fond à gauche.) 

SCÈNE VU. 

BRËMONT, seul, assis. 

Je vais la voir!... Ce mot seul me rend toutes mes illu- 
sions, et me transporte en idée au moment où je V^ quit- 
tée... où je Tai vue pour la dernière fois, dans cette petite 
chambre bleue avec des draperies blanches, au cinquième 
étage; et ce cabinet dont la porte fermait si mal! et mon 
voyage aérien, sur ce pont périlleux, suspendu d*une fenê- 
tre à Tautre, et où je marchais avec tant d'audace ; je m'y 
vois. (Se lerant et chancelant.) J*y suis... j'y marcherais encore... 
avec ma canne... car cette gentille Rose, je Taime comme 
autrefois... et elle aussi, j*en suis sûr... Elle est comme 
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moi... elle n'a pas changé... elle me l'avail promis... Je la 
ïois encore... ce regard si tendre... celte jolie taille... (*»« 
la piiiund» «iprawioB.) Ali! Rose!... Rose!... quels souve- 

tl qui bi«niAt pvilt 1 la porte du land.) On vient... (D'un ilr llcht.) 

Quelle est celle dame, et que me veut-elle?... 

SCÈNE VI il. 
a-" GUICHABD, BRÊHONT. 

H"* GUICHARD. 

Voire servante, monsieur; c'est vous, m'a-l-on dit, qui 
voulez louer mon appartement? 

BHÉMOnT, •loptlait, al la ngaidaDl arK (oolioD. 

Comment!... c'est vous, madame, qui êtes madame Gui- 

M'°° GUICHAHD. 

Oui, monsieur. 

BR^HONT, BTeii McanrigaiHEl. 

Ah! mon Dieu!,.. (A put, ta regardant ds RoaTgan.) Cependant, 
il y a eucore quelque chose... et nos cœurs, du moins. 
nos cœurs... oh I ils ne sont pas changés. 

M°" Gt'ICIlAHD. 

Vous avez vu ranticharabro... c'est ici le salon... à droit 
la cbambre de mon fils... par ici, salle à manger... d'autr 
chambres à coucher... cabinet de toilette... dégagement 

IBIls pain i la gaocba ât Bréaoat.) 
BRÉHONT, paiH à disila. 

C'est inutile, je n'ai pas besoin d'en voir davantage... l'a 
parlement me convient. 

M"« GUICHARD. 

Oui ; mais vous parlez d'en détacher la remise et l'écuri 
«la n'est pas possible. 
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BREMONT. 

Permettez... 

M"« GUICHARD. 

Je ne pourrai jamais les louer séparément. 

BRÉMONT. 

Je les prendrai donc, quoique je n'en aie pas besoin. 

M™« GUICHARD. 

Il y aurait alors moyen de s'arranger; monsieur pourrait 
les payer et ne pas les prendre, ou les sous-louer; je ne le 
foixe pas, il est le maître. 

BRÉMONT. 

Vous êtes trop bonne : c'est donc une affaire conclue ? 

M™* GUICHARD. 

Pas encore ; on ne loue pas ainsi, sans connaître, sans 
prendre des informations ; je demanderai quel est l'état, la 
profession de monsieur? 

BRÉMONT, à part. 

Ah I cela va» lui rappeler. (Haut.) Musicien. 

M™^ GUICHARD, effrajée. 

Ah ! mon Dieu ! 

BRÉMONT. 

AIR du vaudeville du Baiser au porteur. 

A ce mot seul elle est déjà tremblante, 
De souvenir tous ses sens sont émus. 

M™® GUICHARD, à part. 

Musicien!... Ce mot seul m'épouvante... 
Un logement de mille écusl 

BRÉMONT. 

Aux beaux-arts vous ne croyez plus ? 

M""® GUICHARD. 

Il faut avoir un peu de méfiance, 
Je risquerais trop de perdre. 
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BRÉMONT. 

Ah ! grands dieux ! 

(A part.) 
Rose jadis avait moins de prudence, 
Et nous y gagnions tous les deux. 

(Hant.) 

Je paierai six mois d'ayance. 
mme GUIGHARD, d*nn air aimable, et loi offrant nne chaise* 

Vraiment I... asseyez- vous donc, je vous en prie. (Brémont 
refose honnêtement.) Ce que j'en dis n'est pas par crainte : la 
meilleure garantie est dans les manières et la physionomie... 
de monsieur. 

BRÉMONT, la regardant tendrement. 

Vous trouvez? (a part.) Allons, voilà un peu de sympathie 
qui revient, une sympathie arriérée. 

Hfxne GUICHARD, tire la tabatière et offre du Ubac à Brémont. 

Monsieur, en usez- vous ? 

BREMONT, A part, la regardant arec furprife* 

Ail ! Rose prend du tabac? 

M"** ÇUIGHARD. 

Nous disons donc, mille écus de loyer, trois cents francs 
de remise, deux cents francs de portes et fenêtres; d'autant 
qu'ici, nous avons un jour magnifique; nous avons aussi 
d'excellents portiers, qui auront pour vous les plus grands 
égards ; et aux fêtes, au jour de l'an, vous n*êtes obligé 
à rien envers eux, qu*au sou pour livre, que vous me payez : 
c'est cinquante écus. 

BRÉMONT. 

Ah! tout n'est donc pas compris? 

M"*® GUICHARD. 

Vous êtes trop juste pour le supposer ; nous avons aussi 
le frottage de Tescalier et Téclairage, deux cents francs. 

BRÉMONT. 

Comment, madame? 
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U^^ GUICHARD. 

Voudriez-vous qu'à votre âge on vous laissât monter un 
escalier malpropre et mal éclairé, pour vous blesser, vous 
faire mal? je ne le souffrirais pas, je tiens beaucoup à mes 
locataires, c'est mon devoir, j'en réponds. 

BRÉXONT. 

Vous êtes bien bonne, mais voilà des soins et des atten- 
tions qui, avec les réparations locatives, font monter mon 
loyer de mille écus à quatre mille francs. 

M"*« GUICHARD. 

Est-ce .donc trop cher pour habiter une maison bien située, 
bien aérée, une maison tranquille et respectable, où Ton 
tiendra à vous conserver; car je compte bien que vous 
ferez un bail, et ce sera de six ou neuf, à votre choix. 

BUÉMONT. 

Permettez, permettez... 

M™® GUICHARD. 

Quoi I monsieur, vous hésitez à vous engager, à tous 
enchaînera nous, quand c'est moi, quand c'est une dame qui 
vous en prie! mais c'est fort mal, ce n'est pas galant, et 
j'avais meilleure idée de vous. 

BRÉMONT, à part. 

Allons, elle est un peu intéressée, mais elle est toujours 
bien aimable. 

M™* GUICHARD. 

Vous acceptez donc, pour^ieuf ans? 

BRÉMONT. 
Puisqu'il le faut. (Madame Guichord ra s'asseoir aaprès de la table. 
Elle met ses lunettes, et prend la plame. Brémont la regarde, et, à part :) 

tl parait que Rose.... (portant la main i ses yeax.) G'est peut- 
étre pour cela qu'elle ne m'a pas reconnu. 

M™« GUICHARD. 

Votre noDB, monsieur? 
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BKBMONT. 

Mon nom ? (a psrt.) Qael effet ça va lui faire ! (Haut.) Mon 
ttom.^ Brémont. 

M™* GUICHARD. 

Brémont nvec un t? 

BRÉMONT, stupéfait. 

Avec un ^' 

M™« GUICHARD. 

Qu'avez-vous donc? 

BRÉMONT. 

Quoi ! ce nom-là vous est-il tellement inconnu, que vous 
ne sachiez' plus comment récrire? 

!!"»• GUICHARD. 

Que dites- vous? 

BRÉMONT. 

Avez-vous donc tout à fait banni de votre souvenir, 
comme de votre cœur, Tarai de votre enfance, le compa- 
gnon de vos peines, Emile Brémont? 

M"« GUICHARD. 

Emile! il serait possible! quoi! c'est vous? 

BRÉMONT, arec transport. 

Oui, Rose, oui, c'est moi. 

M™* GUICHARD. 

Monsieur, un pareil ton... 

BRÉMONT . 

Convient peu, je le sais, après un si long entr'acte; mais 
Famitié, du moins, l'amitié est de tout âge! et n*ai-je pas 
quelques droits à la vôtre? Faut-il vous rappeler et nos 
serments et nos premiers amours? 

M"^® GUICHARD. 

Monsieur!.'.. 
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BRÉMONT. 

Faut-il vous rappeler un premier retour, non moins 
cruel que celui-ci? et le moyen que j'employai pour éloigner 
votre mari? ma vie que j'exposai pour parvenir jusqu'à la 
porte de votre chambre, que vous fermiez en vain, Rose? 
Il n'y avait pas de verrou. 

M™® GUICHARD. 

Monsieur, le ciel m'a fait la grâce d'oublier ; c'est comme 
s'il n'était rien arrivé. 

BRÉUONT . 

Non! l'on ne perd pas de pareils souvenirs; dites-moi 
seulement que vous ne l'avez pas oublié* 

M™^ GUIGHÂRD, émue et hésitant. 

Pas tout à fait... et, s'il faut... vous... l'avouer... 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; NANETTE. 

NANETTE. 

Madame! madame! voici M. l'abbé Doucin. 

M"*® GUICHARD, à part. 

Dieu! (Baut.) C'est bien, je sais ce que c'est, j*y vais. Où 
est mon fils? 

NANETTE. 

Dans sa chambre, à travailler. 

(Elle sort.) 

yme GUICHARD, s'approchant de la porte qu'elle ferme, et dont elle 

prend la clef. 

C'est bien. J'aime autant qu'il ne voie pas cette petite 
Emilie, et qu'ils ne se fassent pas d'adieux, (a part, jetant na 

coup d'œil sur Brémont.) C'est SOUVeut si dangereux. (Haut, à 
Brémont, en le saluant.) Monsieur... 
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BRÉBfONT, allant à elle, et la ramêaant lar le derant dn théAtre. 

Un inot encore ; car j'ai promis de vous parler en faveur 
de votre fils, qui est amoureux comme nous Tétions... 

H™« GUICHARD. 

Kncore, monsieur! 

BRÉMONT . 

Kt au nom de notre amitié, de nos anciens souvenirs... 

M"** GUICHARD. 

Monsieur, je vous prie de croire que je vous conserverai 
toujours comme ami... et comme locataire.,, mais dans ce 
moment, des devoirs me réclament, on m'attend, permettez 
que je vous quitte; j'aurai Thonneur de vous voir dans un 
autre moment. 

(Klle le Balae, et sort par la porte da fond è droite.) 

SCÈNE X. 

BRÉMONT, .enl. 

Ab! pourquoi Tai-je revue? moi qui Tavais conservée si 
tendre, si aimable, si fîdèle, comment lui pardonner la perte 
de mes illusions? moi qui ne vivais que de cela... Et je res- 
terais près d'elle ! Non, non I Je me gâterais peut-être aussi. 
Les cœurs d'à présent ne sont plus comme ceux de mon 
temps; il n'y a plus d'amitié, plus de passion! 

SCÈNE XL 
EMILIE, BRÉMONT. 

EMILIE, pleurant. 

Ah I mon Dieu, mon Dieu ! je n'y survivrai pas. 

BRÉMONT. 

Qu'est-ce donc? 
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KMIUK. 

M. l^abbé Doucin vient me chercher pour me conduire 
aujourd hui môme chez les dames de la rue de Yarennes. 

BRÉMONT. 

Pauvre enfant ! Et je conçois que ce )ieu-là, ee n'est pas 
gai. 

ÉBflLUS» 

Fût-ce un désert, un cachot, cela m*est bien égal; ce n'est 
pas cela qui me désole. 

BaSMONT. 

Et qu*est-ce donc? 

EMILIE, sanglotant. 

C'est que je serai loin de lui, et que j*en mourrai de 
chagrin. 

BRÉMONT. 

Est-il possible ? Ah ! que vous me faites de plaisir 1 

ÉBnUE. 

Eh bien ! par exemple, vous que je croyais si bon I 

BRÉVONT. 

C'est justement pour ça. (a part.) En voilà donc une qui 
aime encore, comme de mon temps, du temps du consulat. 
(a Emilie.) Il faut dire que vous no voulez pas, et moi, je 
serai là, je vous soutiendrai. 

EMILIE. 

Et le moyen de résister à madame Guichard, qui m'a 
élevée ! car j'étais une pauvre orpheline, la fille d'une de 
ses anciennes amies, Angélique Gervaise. 

BRÉMONT. 

Ah ! mon Dieu ! cette petite Angélique si bonne, si gen- 
tille, qui avait toujours des bonnets à laMarengoî 

BMrUB. 

Je ne sais pas. 
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BRÉMONT. 

C*esl juste. 

ÉHILIB. 

Mais ce que je sais, c*est qu*ellc vous regardait comme 
son meilleur ami, et qu'elle ne désirait qu*une chose : c'était 
de vous voir avant de mourir... 

BRÉHOXT. 

Pauvre Angélique! 

ÉMILIK, lai donnant ira paquet cacheté qu'elle apporteft en entrant. 

Pour VOUS remettre ce dépôt qui vous appartenait, et 
qu'autrefois, disait-elle» on lui avait confié. 

BRÉMONT. 

Donnez, donnez, mon enfant, (a part.) Mes lettres et celles 
de Rose, qui, lors de mon départ, étaient restées entre ses 
mains. Pauvre Angélique! celle-là était une amie véritable; 
aveugle que j'étais I... Le bonheur était près de moi, sur le 
même palier. (Regardant Emilie avec émotion.) C'aurait pu être 
là ma fille! Ah! que j'étais insensé! Il parait que mainte- 
nant on est plus raisonnable. 

(Il reste près de la table, ouvrant plnuienre de ces lettres, qu'il regarde 

d'an air roélaaeoliqne.) 



SCÈNE XII. 
EMILIE, BRÉMONT, prè« de b uu. i droit*; AUGUSTIN, 

frappant à la porte de sa chambre. 
AUGUSTIN, en dehors, frappant à la porte de la chambre A droite. 

Eh bien! eh bien! ouvrez-moi donc. 

EMILIE, courant A la porte. 

C'est ce pauvre Augustin ! Ah! mon Dieu! la clef n'y est 
plus, on l'aura enfermé. 
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BRÉMONT, sans quitter la lettre qa*il Ut. 

C'est tout à l'heure, sa mère... 

EMIUE 

Je Taurais parié ! C'est pour Tempêcher de me faire ses 
adieux. 

AUGUSTIN, paraiisant A la lucarne qui est au-dessus de la porte. 

Des adieux! Est-ce que tu pars? 

EMILIE. 

A rinstant même; M. Doucin va m'emmener. 

AUGUSTIN. 

Et je le souffrirais !... Dis-leur que si on t*éloigne de moi, 
que si on nous sépare, je me brûle la cervelle. 

BRÉMONT, se levant vi rement. 

Bien, très-bien! 

EMILIE. 

Y pensez-vous? 

BRÉMONT. 

Voilà comme j'étais, je me reconnais. 

AUGUSTIN. 

Mais ce ne sera pas long : attends, attends; je vais 
d'abord briser cette porte qui nous sépare. 

(il frappe contre la porte arec les pieds.) 
BRÉMONT. 

Briser les portes!... Ces chers enfants! (a Augustin.) Eh! 
non, non; taisez-vous : on va arriver au bruit. 

EMILIE . 

lia raison; mais comment sortir? 

AUGUSTIN. 

Par escalade. 

BRÉMONT. 

A merveille! 



Il va se &ire mal. 



Du tout! 11 y a un Dieu pour les 
ou trois chaises, à l'escalade! 

AUGUSTIN. 

C'est juste, à l'escalade! 



Prends bien garde, au moins. 

{Sr«moDt, [pa > il* prendre uns ieconds ebai», la liant MWOT» « I. 

SCÈNE XIII. 

EMILIE, k droila, daboDt nt la lantaaiJ, uatant par la lueama bt» 
AUGUSTIN, qnlMb.l«Um«in; BRÉMONT.Mn.ntmi» cb.iM 
à «anche ; M"' GUICHARD, «Blranl par la tvnd, «n te d[>piiti 

.T« M. GUICHARD. 

GUICHARD. 

Comment! le nouveau locataire est déjà insiallÉÎ 

]|DS GUICUARD. 

Le voilà. (Ragardam.) Qu'est-ce que je vois? 

EMILIE, i AuguUin. 

C'est ta mère. 

(Brtinont Ta ■■aMaoir mnprli da la labla, at lU toat tiia Ui laiti 

qu'Emilie loi 1 remiMt.) 

M"" GUICHARD, qui a il* prendra Émilia par la ■un, at qui l'a li 
dcaeendra du lauleoil.) 

Qu'est-ce que VOUS faites là, mademoiselle? et qu'esl-i 
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que c'est ? que signifie une eonduite pareille? (Pendant ce temps^ 
Guichard Ta ourrir la porto à Auguitin.) Regarder ainsi dans la 
chambre d'un jeune homme, causer avec lui en secret, à 
rixksu de vos parents, et dans une maison comme la mienne ! 
Sont-ce là les exemples qu'on vous a donnés? 

BRÉMONT, ouvrant une letlre qa'il a sous la main, et la lisant A rois 

hnute* 

« Ma mère me défend de te voir, mais je m*en moque; 
« et dès qu'elle sera sortie, cher Emile, je t'en avertirai, 
« en laissant la fenêtre ouverte. » 

M"*® GUICHARD . 

ciel ! 

» 

GUICHARD, sortant de la chambre arec Au^pastin. 

Gomment^ monsieur... 

AUGUSTIN. 

Mais, mon père... 

M""® GUICHARD. 

Taisez-vous. Vous êtes aussi coupable ; n'avez- vous pas 
de honte d'un tel oubli de toutes les convenances ? causer 
tm tel scandale, escalader des portes, des fenêtres! 

BRÉMONT, toujours assi^ près de la table et lisant une autre lettre. 

(( Prends garde, cher Emile, ton audace me fait toujours 
« trembler; et si les voisins te voyaient passer sur celte 

« planche (Guichard passe auprès de madame Guichard.) de ta mai- 

« son dans la nôtre, comme lu l'as fait hier... » 

M™^ GUICHARD. 

Ah! mon Dieu! 

GUICHARD, écoutant, et à madame Guichard. 

Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que lit ce monsieur? 

BRÉMONT, sans se lever. 

Un roman p&v lettres, qu>e je me propose de publier avec 
le nom des petdotlnagos. 

M"»^ GUICHARD. 

Monsieur !.«• 
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brAmont. 

Cela dépendra des oirconstanceSf et d'un consentement 
que j'attends. 

GUICHABD. 

Le consentement de l'auteur? 

Bll^ONT. 

Justement. 

GUICHARD. 

Ce doit être curieux. (YoaUat pr«Bdr« 1m uums.) Voyons 
donc ? 

M'^^^ GUICHÀIin, le rttWMiit. 

Y pensez-'vous? Quelle indiscrétion! 

CmCflARD. 

Elle ne veut pas que je lise, parce que c'est un roman ; 
ma femme est d'une rigidité de principes... Elle ne peut 
pas souffrir les romans^, 

BRÉMONT, te leront. 

Je crois qu'elle a tort : les premiers chapitres sont si 
amusants ! quelquefois les derniers sont bien tristes, mais il 
y a toujours, quand on le veut bien, une leçon morale 

à en tirer, (a madame GtticlkaH, lai donnant la lettre.) Tenez, 

madame, lisez vous*même, je. vous la confie. 

M*^* GUICHARD, troobtée et Yonlant Meker la lettre. 

Monsieur... 

BRÉMONT. 

Ne craignez rien : j'en ai bien d'autres. 

GUICHARD) à ta femme. 

Lis donc, lis donc, ma bonne» 

M°*^ GUICHARD, liaant arec émotion*. 

« Mon bien-aimé... Mon' cher... » 

BRÉMOZfT. 

Je VOUS prie, par exemple, de passer les noms propres. 



GVICHUD. 

C'est juste. Uon cher... trois étoiles. 

BRÉHONT, i dami-TOli, » nodsina Galobiinl, qni achila ds 
Uni bai. 
AIR: Mon père, ja ilang devsat tod). 
Du romaa ds nos premiers ans 
Relisez la première page... 

(a hanta voix, i cadta da Guichard qui t'apprc 
Et puisqu'ealiD <)aii3 les romans 
Tout finit par un mariage.,. 

GUICHASD, EMILIE, AUGUSTIN. 
(Angstlin pai» * la gaoehe da nadon» Gubbatd, et la mal 1 g 





De grâce, ma femme. 
Profilons de celle leçon! 




ÉMUE (1 AUGUSTIN 
De grâce, madame, 
ProGtoas de celle leçon! 




M"" GUICHARO. 

Non... non... non... no 


(P,nd.« 
pr4.d 


M l«i>p>. Brimant t prii le riolon, qn 
la diambra d'AugoalIn, at il jene le 



Souvenir de mes amours, 
Vous l'emportez, et pour toujours. 
(A fimilia al Aii|ualiB.) 
J^ cËde... Dans vos amours 
Soyez heureui, et pour toujours ! 
Eutcmble, 
AUGUSTIN al ÉUILIE. 
Ahl quel bonbeur pour nos amours 
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Nous gomnieg unii pour lonjoan 1 

GDICHAHD «I HRÉUONT. 
Ahl quel bonheur pour leurs amours! 
lU sont unis, e( pour toujours ! 
BRSHONT, pHust lapila d'ingnitln <t d'Énilis, 1 pa''- 

Allons, lout n'est pas désespéré; elle est encore sensible 
& la musique. 

ADGDBTIK, 1 Br«BMI. 

Noire bienfaiteur, notre ami ! 

émuB. 
Nous vous devons notre bonheur. 

AUGUSTIN. 

Et nous vous en remercierons en vous aimant toujours. 

BRÉHONT, tanptrul, ■■ leur prannsl la mais. 

Toujours ! encore ce mot-là I Voilà comme j'étais. 

ÉUIUB. 

Est-ce que vous n'y croyez pas? 

BHËXONT. 

Si, taes eofants; être aimé toujours fut te rêve de mes 
jeunes annâes! Tâchez que ce soil aussi celui de ma vieil- 
lesse; car, de toutes les choses impossibles, celle-là est en- 
core la plus douce, et si de ce tto vie l'amour fut le premier 
chapitre, que l'amjtié en soiL le dernier. 

TODS. 

Ain : €■..! i Paris. (Co.m.) 
Par ramiliii, (b„.) 
Que noire vie 
Soit embellie; 
< Par l'amiiiâ (fiii.) 
Que le passé soit oublié 1 

H"* QIIICHARD, an pnliUs. 



Proiégei-moî, ne souffrez pas, 
II. — III. 
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Messieun, moi qui tmii Mr» w^ 
Que j'aille eocor Mrc un faux pas : 
Ils soDt dangereux à. mou Age. 
Quand j'en faisais daos mon prinLcmps, 
Je m'en releTats, et sans peioe... 
Hais m&intenanl J'ai soixante ans, 
Et j'ai besoin qu'on ne soutienne. 

TOUS. 
Hainlcnanl elle a soixante ans, 
Elle a besoin qu'on la soutienne t 
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PERSONNAGES. AGTEU RS. 



M. RIQUEB0UR6, négociant MM. Gortiek. 

GEORGES, son neveu Paul. 

LE YIC.OMTE D'HBREMBERG Allan. 

LA PI ERRE, domestique de Riqueboarg . • . . Bobdxer. 

Mme HORTBNSE RIQUBBOURG, femme de 

Riquebourg M««s Léortiri Fat. 

ÉLISE, nièce de M. et madame Aiquebourg « . Élisa Fokgbot. 

A Paris, dans l*hdtel de Riquebourg. 



LA 

FAMILLE RIQUEBOURG 

LE MARIAGE MAL ASSORTI 



SCENE PREMiKRE. 

ËLISE, «pcèi i» U i*Ua; RIQUEBOURG, dabooi. donnant dei biJ- 

l«u d< bxiiji* à LAPIERRE. 

RIQUEBOURG. 

Cent, et deux cents, en bons sur le trésor... (a Lapi«rre.) 
Porte ces deux cent mille francs-là à Uampierre, mon cais- 
sier, ce sont les premiers fonds pour son voyage.' 

(L.pi„r. ..ri.) 
ELI SU. 

Il part donc toujours? un jeune marié) 

RIQUEBOURG. 

Oui, mam'selle ma nièce, avec voire permission, au- 

14. 
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jourd^hui même à quatre heures, en route pour Nantes; et 
de là à la Havane; roule, cocher. Eh! eh! c*te diligence-là 
ne te plairait guère, à ce que je vois? 

ELISE. 

Non, vraiment. 

HIQUEBOURG. 

Qu'est-co que tu fais là? 

ÉLISE. 

J*6ludie, mon oncle, ma leçon d'histoire et d'italien. 

RIQUEBOUKG. 

DTîtalieD, quelle bêtise! du français, je ne dis pas; ça 
peut servir en France, et encore, moi qui te parle, la moitié 

du temps, je m'en passe. (Éiîse quitte la tabl« et rient aapris de 

son oncle.) Ça ne m'a pas empêché de Jaire fortune ; au con- 
traire. 

AIR du vaudeville do Vlntériettrdê V Étude. 

On dit qu*autrefois d* la noblesse 
C'était l'usage, et de ma main, 
Comm' négociant, j'écris sans cesse : 
Quartier d'Antin, ou Saint-Germain. 
Dans les deux faubourgs on m'estime. 
Et chacun d'eux m'y voit en beau : 
Mon style est de l'ancien régime. 
Et ma fortune est du nouveau. 

ÉLISE. 

Une fortune si extraordinaire! et dire qu'autrefois vous 
n'aviez rien ! 

RIQUEBOURG. 

C'était là le bon temps, je me vois encore quand j'étais 
garçon de magasin à Marseille, sous ce beau ciel du Midi! 
il y faisait chaud, je m'en vante, et tellement chaud, que dans 
ce temps-là il ne fallait pas grand'chose pour m'échauffer 
les oreilles. 

ÉLISE. 

Oh ! vous avez toujours été mauvaise tête. 
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RIQUEBOURG. 

C'est vrai : bon enfant, mais lâchant le coup de poing avec 
facilité. C'est tout ce qui m'est resté de mes anciennes ha- 
bitudes; et encore, faute d'occasions, je finim par me rouil« 
1er entièrement; car maintenant tout me cède, tout m'obéit. 
« M. Riquebourg par ci, M. Riquebourg par là. » C'est tout 
naturel. A force de vendre des marchandises pour les au- 
tres, j'en ai vendu pour mon compte, et je me suis telle- 
ment lancé dans les vins et les eaux-de-vie, que j'ai fini, 
comme on dit, par faire ma pelotte. Roule la bosse, mon 
garçon!... et j'ai si bien fait rouler la mienne, que du port 
de Marseille je me suis trouvé dans un bel hôtel de la rue 
Gaumartin... 

AIÊ( do TaadeTille d6 Turennt. 

Avec quelques millions dans pies poches ; 
Et je m' suis dit, les voyant s'amasser : 
J' les ai ga^s, grâce au ciel, sans reproches, 

Tâchons d' même d' les dépenser. 

ELISE. 

Qui mieux que vous sut jamais les placer? 
Tous ces trésors, fruits de vos soins prospères. 
Vous les donnez à tous ceux qui n*ont rien. 

RIQUEBOURG. 

C^est assez juste, et l'on doit bien 
Quelqu' chose à ses anciens confrères ! 

ÉLISE. 

Et toute votre famille que vous avez prise avec vous ! 

RIQUEBOURO. 

Par malheur il n'en reste guère, les braves gens ne vi- 
vent pas longtemps ; je n'avais plus d'autres parents que 
toi et ton cousin Georges, nous ne pouvions pas manger ça 
à nous trois ; et tout le monde me disait : « Marie-toi, Ri- 
quebourg, tu n'as encore que quarante-cinq ans : n'écoule 
pas tes années dans l'indifférence et le célibat. » Et ces 
idées me trottaient dans la tète,, quand un jour j^aperçois 
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une jeune personne; ah I dain', celle-U, je me dis sur-le- 
champ : Voilai c'est li le numéro qu'il me faut; je n'eu 
veux pas d'autre. Mais, par malheur, c'était une comlessel 
une famille qui n'en finissaîl plus; ce qu'il y avait de plus 
huppé et de plus fier dans le grand faubourg. 

ÉLISE. 

C'était désolant. 

niQUEBOURG. 

Je crois bien; mais bientôt d'autres infornaations m'ani- 
vèrent ; j'appris qu'ils avaient été ruinés à la révolution ! s 
ta première... et ça'me rendit courage; je me dis ; Les mil- 
lions en avant I (sonriini.) Ils ne furent point repoussés par 
la famille; au contraire, car, quoi qu'on en dise, les raillions 
et les titres, ça va bien ensemble, et dès ce jour seulemcol 
je commençai à être fier de la fortune que j'avais gagnée. 
Je rentrai chez moi, j'ouvris ma caisse, et regardant avec 
orgueil mon or et mes billets de banque, je me dis : Il y 
y a donc du mérite là-dedans, puisque je leur dois mon bon- 
heur, puisqu'ils me donnent pour femme la plus jolie et la 
plus aimable fille de Paris. 

ÉLISE. 

C'est bien vrai. 

RIQUEBOUKG. 

N'est-ce pas? que de vertus! que d'esprit! et elle a la 
bonté de nt'airaer, moi qui ne suis qu'une bétc auprès d'elle, 
moi qui, comme je le disais tout à l'heure, n'ai d'autre mé- 
rite que ma fortune. Aussi, je m'en console en mettant tout 
mon mérite à sa disposition. Par exemple, il n'y a qu'une 
chose qui m'ait coûté pour lui plaire, c'est de ne plus faire 
ce qu'ils appellent des cuirs. A-t-il fallu du temps et de l'ha- 
bitude!... c'est la seule tyrannie que ma femme ait exercée 
sur moi. M'empâcher de placer des t et des s à ma volonté, 
c'était si absurde ! car enfin, c'est moi qui parle : je les mets 
où je veux, je suis chez moi d'ailleurs ; et cependant, même 
daus mon salon, je voyais tous ces beaux messieurs qui 



riaient... aussi, sarpebleu!.. 
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ÉLISE. 

Mon oncle ! 

RIQUEBOURG. 

N*aie donc pas peur, ma femme n'est pas là! et quand je 
jurerais un peu le matin, à moi tout seul, je n'ai que ce mo- 
ment-là... Aussi, j'ai pris en haine tous ces gens comme il 
faut, barons, ducs et marquis. 

ÉLISE. 

Il y en a cependant qui sont si bien, et si aimables 1 

RIQUEBOURG. 

Tu en connais? 

ÉLISE. 

Ouï, mon oncle. 

RIQUEBOURG. 

C'est possible; tu as, comme je le disais tout à Theure, 
des connaissances que je n'ai pas; mais sois tranquille, si 
je te marie jamais, ce ne sera pas de ce côté-là. 

ÉLISE. 

Que dites- vous? 

SCÈNE II. 

Les mêmes ; LAPIËRREl, sortant de rappartement de madame Ri- 

qaeboarg. 

LAPIERRE. 

Madame fait dire à mademoiselle de passer chez elle. 

ÉLISE. 

Et moi qui m'amuse là à causer ! 

RIQUEBOURG. 

Qu'est-ce que ça fait? reste encore. 
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Je le voudrais mais ma tante qui m'attend pourina leçon 
de géographie et d'histoire, car c'e§t elle qui s'est chargée 
de mon éducation ! il y a deux ans, quand vous m'avez fait 
venir du pays, tout le monde se moquait de moi ; jetais si 
gauche, ne sachant pas dii*e un mot sans faire une faute 1 

RIQUEBOURG. 

Voilà comme je t'aimais, nous pouvions causer ensemble. 

ÉLrscr. 
Oui ; mais tant que j'étais ainsi, qui m'aurait épousée? 
Ma tante me disait toujours que mon avenir ea dépendait; 
qu'il n'y avait pas en ménage de bonheur possible quand un 
des deux avait à rougir de l'autre, et comme maintenant, 
dans la société, tout le monde avait des connaissances et de 
l'instruction... 

RIQUEBOURG. 

Laisse-moi donc tranquille ! tu crois peut-être que c'est 
avec de la géographie ou de l'histoire que tu trouveras un 
mari... 

AIR : De sommeiller encor, ma chère. {Arlequin Joseph.) 

A quoi bon app'Ier à ton aide 

Et la science et son fatraï? 

Avec de Tor, et j'en possède, 

Avec un' dot, et tu l'auras. 

Tu n' manqu'ras pas, tu peux m'en croire, 

D'épouseurs... et ça, mon enfant, 

C n'est pa un cont*, c'est de l'histoire. 

L'histoire de Frane' d'à présent. 

Du reste, chacun est libre, fais comme tu voudras. (Élise 
ya «'asseoir devant la table.) Mais je suis altéré d'avoir parlé. 
Lapierre, donne-moi un petit verre*. 

LAPIËRRE. 

Comment, monsieur? 



r 
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aiQU£iOiJBfi» 

Rhum ou etu-de^ie, comme tu roudras, pourvru que ce 

soit du sec. (Sar nn signe J'ÉUm^ S^trre liéiilê.) Eh bien! esl-Ce 

que tu ne m'entends pas? 

(Lapierre sori.) 

ÉI4S£, qui p«ad«at ee l«inpf « prit ma livres et ses cahiers , passe à la 

gauche de Riqaeboarg. 

Y pensez-vous, mon oncle? Le docteur qui vous a défendu 
de prendre la moindre liqueur! 

RIQUJBBOURG. 

Bah ! est-ce que je crois à tout cela ? 

ÉUSË. 

Il a pourtant bien. dit... 

RIQUEBOURG. 

Oui, oui, ils disent tous que j'ai la même maladie que mon 
père; ce n'est pas vrai. Et si c* était, raison de plus... le 
pauvre cher homme était la sobriété même, ainsi que mon 
grand-père ; ça ne les a pas empêchés tous deux de mourir 
à cinquante ans. 

AIR du vaudeville du Baûer au Porteur. 

Tu vois donc bien qu' c'est une duperie ; 
Pendant qu j'y suis, je veux vivre avant tout, 
(lapierre rentre arec uo p«rt«-Uqiie«rs qu'il pose sur la table.) 
Moi, je chéris le rhum et l'eau -de-vie 

Par reconnaissance et par goût. 
Dans les liqueurs j'ai, commerçaut honnête, 
Fait ma fortune, et je peux te I' jurer. 
Sans que les un's m'aient fait tourner la tête. 
Et sans qu' jamais l'autre ait pu m'euivrer ! 

(Oa entead sonner au dehors.) 

Tiens, voilà que Ton sonne chez ta tante. 

ÉLISE. 

J'y vais. 

(Elle Ta pour entrer dans la chambre A droite.) 
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RIQUEBOURG, à ÉUm qui «st sur le seail de la porte. 

Et surtout ne lui parle pas de ces bêtises du docteur ; elle 
n'en sait rien, et ça l'efifraierait. 



ELISE. 



Ouï, mou oncle. 



(Elle entre dent la chambre à droite») 



RIQUEBOURG. 

Et puis came ferait mettre de Teau dans mon vin, ce que 
je ne veux pas, parce qu'il faut jouir, (a Lapierre.) Verse tout 
plein, attendu que la vie passe (L'avalant.) comme un petit 
verre. 

LAPIERRE. 

C'est là de la philosophie. 

RIQUEBOURG. 

De la philosophie au rhum ! voilà comme je l'aime. Verse 
encore. Qu'est-ce que tu dis de cela? 

(Lui montrant son Terre.) 
LAPIERRE) passant sa langue sur ses lèrres. 

Que ça ne doit pas être mauvais. 

RIQUEBOURG. 

Eh bien! imbécile, prends-en un, et trinque avec moi. 

LAPIERRE, honteux. 

Ah ! notre maître ! 

RIQUEBOURG. 

Allons donc ! je n'aime pas qu'on me réplique... (Lapîerro 

prend un Terre et l'emplit.) A ta santél 

LAPIERRE. 

A la vôtre, (a part.) V'ià-t-il un bon maître! Il n'est pas 
fler, celui-là! 
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SCENE m. 

Les mêmes ; LE VICOMTE D'HEREMBERG, pais GEORGES. 

LE VICOMTE, parlant aa fond. 

Ëhiïien! viens doac, et monte plus vite, puisque c'est toi 
qui me présentes. 

RIQUEBOURG, aoherant son rerrt. 

Qu'est-ce que c'est? 

LE VICOMTE, à Riqaebourg. 

Votre maîtresse est-elle visible? 

RIQUEBOURG. 

Ma maîtresse ! 

LE VICOMTE. 

Oui, madame de Riquebourg; veuillez m'annoncer. 

RIQUEBOURG, faritnz. 

Vous annoncer! 

GEORGES, entrant. 

Bonjour, mon cher oncle. 

LE VICOMTE, à part avec étonnement. 

Son oncle!... qu'est-ce que j'ai fait là! 

GEORGES, présentant son oncle au vicomte. ^ 

Monsieur Riquebourg. (a son onde.) Monsieur le vicomte 
d'Heremberg. 

RIQUEBOURG, Â part. 

Un vicomte, j'aurais dû m'en douter. 



GEORGES. 

Il s'est trouvé la saison dernière, avec ma tante et 
cousine, aux eaux d'Aix. ' 



ScRiBB* — CEuvres complètes. 



II«»« Série. - SI»* Vol.— 



ma 
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LE VICOMTE. 

Où j'ai eu le boaheur de rendre quelques services à ces 

KIQCEBODRG. 

C'est vrai, ma femme me l'a écrit. 

LE VICOMTE- 

Et j'ai trouvé id, à mon retour, une iavitation dont je 
venais la remercier. 

niQUE BOURG. 

Dès que cela plaît à ma femme... (a GeorgH, t dani-T«ii.) 
Dis-moi, Georges, ofi diable as-tu fait celte connaissaDce-làt 

GEORGES, lia mèa». 

C'est un ancien ami, un camarade d'ûludes : nous élioDs 
ensemble à l'Ëcole polytechnique. 

niQUisBoiinG. 

Vraiment! c'est dommage que ce soit un vicomte. N'im- 
porte, il ne faut pas avoir de préjugés... (ii pua» «hk gwi» 
■t la Ticomta; haui.) el dës quu VOUS êtes l'ami de mon neveu, 
soyez le bienvenu... et si vous voulez prendre quelque 
chose, un petit verre... 



Le petit verre est admirable. 

OEORGES, bmi a Biqoaliogrg. 

Mon oncle, ca ne se fait pas. 

RIQUBBOUKG, bai i Gmrgai, 

Tu crois?c'est possible, car ce monsieur a un air...(Hni 

i Upiam.) Ote-moi tout ça. (Lspiem lorl arec la parla liqHDH' *> 

Ticomte.) Pardon, monsieur, démon honnêteté. Je vous laisse 
avec mon neveu. Vous êtes ici chez lui, car Geoi^es esl le 
fils de la maison, c'est notre enfant. 

GEOROBS. 
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KIQDEBODKG. 

C'est moi qui l'ai élevé, et j'en suis fier, et à tousceuxqui 
ont l'air de se moquer de moi, je leur dis : Si je suis un 

igaarant, mon neveu ne l'est pas. Comme ce monsieur qui 
Fautre jour, avait l'air de me plaisanter, parce que je n'en 
tendais pas une plirasc de latin qu'il m'avait lâchée. Si ti 
arais étÉ là, lu voas l'aurais rembarré, n'est-ce pas ? Tu k 
aurais parlé grec, tu sais le grec? 

GBOROBB. 

Oui, mon oncle. 

BIQIE BOURG . 

A la bonne heure ; aussi, quand je t'ai là auprès de moi 
je ne crains rien, je détîe tout le monde ; et pour bien faire 
tu se devrais jamais me quitter. Mais depuis quelque temps 
lu nous négliges, ça nous fait de la peine à tous. 

GEOKGES. 

Vraiment ! 

niQllEBOtlIIG. 

Kt puis, je te trouve triste et changé. 

GBOH6ES, ■'«lloFtint d« iIh. 

Non, mon oncle. 

niQDSBOURG. 

C'te bêtise, je ne le vois peut-être pas! 

LE VICOHTE. 

HoDsicur a raison, et hier à l'Opéra lu avais un air mal 
heureux et si abattu que je t'ai cru malade ; qu'est-ce qu 
cela veut dire? et qu'est-ce qui te tourmente? 

GBOBGBS. 

J'avais beaucoup travaillé. 

BIQUEBOUaG. 

Voilà le mal, il se tuera avec ses mathématiques. Il es 
trop sage, je lui voudrais quelque bon défaut, ça occupe, (i 
Gdtr^..) Veux-tu des chevaux, des jockeys? Si lu n'as pa: 
asseï d'argent, il ne faut pas que ça t'arrête, je suis là. 
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GEORGES. 

La pension que vous me faites n*est que trop considérable. 

RIQUEBOURG, locouant la tète. 

Peut-être aussi qu'il y a autre chose. Tu étais hier à l'O- 
péra, triste et rêveur, est-ce que par hasard, de ce côté-là T.. . 
Hein? dame ! mon garçon, c'est cher, mais c'est égal, je 
serai censé n'en rien voir. 

GEORGES. 
AIR du vaudeville des Frh^ê* de lait. 
Un tel soupçon et m'outrage et me blesse. 

RIQUEBOI/RG. 

Comm' tu voudras; ou n*en convient jamais. 
Je sais c' que c*esl que les folies d' jeunesse; 
Tout comme un autre autrefois j' m'en donnais : 
J' n'en peux plus faire, et ce sont mes regrets. 
Mais, les payant pour un neveu que j'aime, 
D'un doux souv'nir peut-être encore ému, 
Je m' persuad'rai que j' les ai fait's moi-même. 
Et qu' mon bon teaaps est revenu I 

GEORGES. 

Ahl mon oncle ! 

RIQUEBOURG. 

Enfin ça te regarde. Je vais avertir ma femme qu'il y a 
un vicomte qu la demande. Il se peut, malgré ça, qu'elle ne 
soit pas visible, car, depuis quelque temps, elle est souf- 
frante. Mais nous sommes gens de revue. Votre serviteur 
de tout mon cœur» 

(il entre dans la chambre de madame Riqueboarg.) 



Am^M 
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SCENE IV. 
GEORGES, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. 

Gomment, mon ami, c'est là M. Biquebourg, ce négociant 
si riche, si considéré, et dont sa femme me faisait un si grand 

éloge? 

GEORGES. 

Oui, certes. C'est un brave et honnête homme, à qui je 
dois tout, et pour qui je donnerais mon sang. 

LE VICOMTE. 

Je le sais; car je me rappelle l'affaire que tu as eue pour 
lui avec ce monsieur qui riait à ses dépens, et qui ne s*en 
avisera plus. Mais quand je pense à sa femme, dont le bon 
ton et les manières distinguées... 

GEORGES. 

Ce sont là ses moindres qualités, et il est impossible de 
voir plus de vertu unie à plus de raison ! Mariée par Tordre 
de ses parents, dont celte union assurait la fortune, à un 
homme dont les habitudes et les manières ne pouvaient 
sympathiser avec les siennes, elle ne s'est point dissimulé 
les difficultés de sa position. Elle a su en triompher ; et, où 
d'autres n*auraient vu que le devoir, elle a su trouver le 
bonheur. , 

LE VICOMTE. 

Vraiment ! 

GEORGES. 

Tout en souffrant, peut-être, du ton et des manières de 
son mari, elle n'a point le tort d'en rougir. Elle le couvre 
de toute sa dignité, l'ennoblit à tous les yeux , et elle a pour 
lui tant d'estime, qu'elle force les autres à en avoir. 

AIR du vaudeville du Piège. 

Dans le monde il en est ainsi : 



I 
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Quelques honneurs, quelque rang qu'il cumule, 
C'est par sa femme qu'un mari 
Est honorable ou ridicule. 
Le public juste et circonspect, 
Qui dans leurs rapports les contemple, 
A pour le mari le respect 
Dont sa femme donne l'exemple. 

LE VICOVTE. 

Elle Taime donc? 

GEORGES. 

Oui, sans doute; car elle aime, avant tout, san devoir. 

LE VICOaiTE. 

Et tu crois qu'elle est heureuse? 

GEORGES. 

Dieu seul le sait. Mais elle semble Têtre, et elle Test en 
effet. Je sais bien que mon oncle est^ parfois, brusque et 
colère, s'emportant aisément, s'apaisant de même. En un 
mot, c'est tout à fait l'homme du peuple, avec ses^ élans 
généreux et ses défauts habituels. Mais» il est si boa pouv sa 
femme, il a tant d'amour pour elle!... Oui, eui, e*est à coup 
sûr un bon ménage 1 Et puis, il y a en el[« un charme 
indéfinissable qui rend heureux tout ce qui i'e&l.oure. 

LR VICOMTE. 

A qui le dis-tu? J'ai passé, l'été dernier, trois mois auprès 
d'elle,, et je f avoue qu'à la première vue, la tête m'en t 
tourné. , 

GEORGES. 

Il serait possible ! 

LE VICOMTE. 

Eh bien! qu'est-ce qui te prend? Ne veux-tu p9s empê- 
cher qu'on adore ta tante? Tu aurais du oiad; car je m'étais 
pas le seuL Tout ce qu'il y avait aux eaux d'aimable et de 
brillant n'a pas cessé de lui faire une cour assidue. Quant à 
moi, plus sage qu'eux tous, j'ai vu, dès les premiers jours, 
que je perdrais mon temps, qu'il n'y avait rien à faire, et 
prudemment je me suis retiré. 
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GEORGES, lui pr«uiit la main. 

Ce cher Léon ! 

LE VICOMTE, riant. 

Tu as Pair de m'en remerciei% et je n'y ai pas de mérke. 
D'abord, elle m'en a su gré : j'ai gagné quelque chose dans 
son estime, ce qui était déjà me payer, et au d€là ; et puis 
ensuite, au lieu d'une passion insensée qui m'aurait rendu 
coupable ou malheureux, j'ai trouvé près d'une autre cet 
amour pur et véritable que nul remords ne trouble, que nulle 
crainte n'empoisonne, et qui, désormais, fera le charme et 
le bonheur de ma vie; en un mot, je veux me marier. 

GEORGES. 

Toi, mon ami ! je t'en fais compliment ; et plus encore à 
celle que tu as choisie. 

LE VICOMTE. 

Ëh mais ! tu la connais. 

* GEORGES. 

Moi? 

LE VICOMTE. 

Oui, et peut-être n'est-ce pas sans intérêt personnel que 
je te raconte tout cela. Il y a deux ans, j'avais rencontré 
dans quelques salons une jeune personne charmante, mais 
sans éducation, sans tournure, tout à fait étrangère aux ma- 
nières du monde, où, s'il le faut dire, elle était même un 
objet ridicule ; car j'étais le seul qui, plusieurs fois, eût pris 
sa défense, et depuis, j'ignorais ce qu'elle était devenue, 
lorsque cette année, aux eaux d'Aix, je la retrouve, et ima- 
gine-loi, mon ami, de la grâce, de l'aisance, ime tenue par- 
faite, et sans avoir rien perdu de sa naïveté première, l'es- 
prit le plus fin et le plus délicat. Deux années de soins et 
d'études avaient opéré cette métamorphose, et ce qui m'a 
touché jusqu'au fond du cœur, c'est qu'il m'a été facile de 
voir que le désir de me plaire avait été la cause d'un tel 
changement. 



260 COMÉDIES-VAUDEVILLES 

GEORGES. 

Il serait vrai! 

LE VICOMTE. 

Oui, cela, et Texemple, Tamitié et les soins de la lanle. 

GEORGES. 

Comment! ce serait Élise, ma cousine? 

LE VICOMTE. 

Oui, mon ami, c'est elle. 

GEORGES. 

Et tu songerais à Tépouser, toi, jeune, riche, et d'une il- 
lustre naissance? 

LE VICOMTE. 

Eh! pourquoi pas? 

GEORGES. 

Ah ! c'est mille fois trop d'honneur pour nous ! et jamais 
je n'aurais osé rêver pour ma cousine, pour ma sœur, une 
alliance pareille. Mais il faut que tu saches que mon^ncle, 
que le travail, Tindustrie, ont conduit à une immense for- 
tune, mon oncle, qui est maintenant un des premiers négo- 
ciants de Paris, a été autrefois à Marseille simple commis, 
simple garçon de magasin. 

LE VICOMTE. 

Je ne le savais pas ; et je me reproche d'avoir ri tout à 
l'heure à ses dépens : partir de si bas, pour arriver si haut, 
il faut du mérite pour ça. Pardon, mon ami, je le respecte- 
rai maintenant. 

AIR : Au temps heureux de la chevalerie. 

Gloire à celui qui doit tout à lui-même. 
Et qui se fait et son sort et sa part; 
Pour bien juger les gens, c'est un système, 
On pense au but; moi, je pense au départ. 
Du grand Gondé j'admire le courage ; 
Mais il était né prince et général... 
Yaut-il celui qui, quittant son village, 
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S'en ya soldat et revient maréchal? 
Vaut-il celui qui, loin de son village. 
S'en va soldat et revient maréchal? 

GEORGES. 

Quoil cela ne tenait pas changer de sentiment? 

LE VICOMTE. 

Plaisantes-tu? ne sommes-nous pas camarades? n*avons- 
Qous pas étudié ensemble? 

GEORGES. 

Mais ta famille?... 

LE VICOMTE. 

Ma famille pense comme moi. A présent, mon ami, il n*y 
a plus de mésalliance : le commerce, Tindustrie, la noblesse, 
égaux en lumières, en force, en courage, se tiennent et se 
donnent la main. Qui gouvernera? qui commandera demain ? 
toi, moi, si nos talents nous en rendent dignes; car les ta- 
lents, l'instruction fixent seuls les rangs, et maintenant il 
n'y a que deux classes dans la société : ceux qui ont reçu 
de l'éducation et ceux qui n'en ont pas ; c'est là seulement 
qu'il y a mésalliance, c'est là qu'il y a malheur. Mais, grâce 
aux nouveaux charmes dont brille ta cousine, nous n'en 
sommes plus là, et j'arrive avec ma demande en mariage, 
que j'avais faite par écrit, c'est plus sûr. 

GEORGES. 

Ahl mon ami, que de reconnaissance! 

LE VICOMTE. 

J'espère que mon exemple t'encouragera, que tu chasse- 
ras ces idées sombres qui t'absorbent et t'attristent, et que, 
comme moi, tu feras un bon choix et un bon mariage. 

GEORGES, soupirant. 

Moi, c'est bien différent, ce n'est pas possible, il n'y a 
pas de bonheur pour moi. 

LE VICOMTE. 

Et pourquoi donc? 

15. 




^^T" 
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GEORGES. 

Ah ! si tu savais, si je pouvais t*avouer. Tais-toi I (Regar- 
dant du cdté de l'appartemenl de madame Rîqueboarg.) VOiià DIE fa- 
mille ; je te laisse avec elle. 

SCÈNE V. 
RIQUEBOURG, HORTENSE, LE VICOMTE, GEORGES. 

HORTENSE. 

Mille pardons, monsieur le vicomte, de vous avoir fait at- 
tendre, je n'espérais pas, votre visite de si bonne heure. 

LE VICOMTE, 

En effet, c'est agir avec bien peu de cérémooie, et je 
vous dois des excuses. 

HORTENSE. 

Moi, je VOUS dois des remerciements; c'est nous traiter en 
amis. • 

AIR : AmU, voici la riante semaiac. (Le CaruavaU) 

J'approuve fort un semblable système, 
Et mon mari, qui pense comme nous, 
He le disait tout à l'heure à moi- môme. 

LE VICOMTE, à Riqœlranrg. 
Serait-il vrai?... que c'est aimable à vous! 

RIQUEBOURG, avec embarras. 

Vous êt's bien bon... 

(A part; montrant sa femme.) 
En vérité, j' l'admire; 
Car, pour mon compte, elle a soin de placer 
De jolis mots, que j'ai T plaisir de dire. 
Sans avoir eu la peine d' les penser. 

HORTENSE, apercerant Georges qai a pris son ehapean, mais qot n'est pas 

encore parti. 

Bonjour, Georges, nous vous avons attendu hier à diner, 
vous n'êtes pas venu ; cela nous a inquiétés. 
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GB0A6BS. 

Âh! ma tante! 

RIQUEBOURG, A Georges. 

Quand je te disais ! tu lui as fait de la peine, et puis, on 
ne conçoit plus rien à ta bizarrerie. Je complais sur toi, le 
soir, pour la conduire au bal en tét^*à-téte. 

GEORGES. 

Je n'ai pas pa. 

RIQUEBOURG. 

Laisse-moi donc! au moment où je donnais la main à ma 
femme qui était superbe, j'ai aperçu monsieur, debout dans 
la rue, qui la regardait monter en voiture, par une pluie bat- 
tante. Et pourquoi? pour aller av«c monsieur (Montrant le vi. 
comte.) soupirer à l'Opéra. 

GEORGES. 

Ne le croyez pas. 

^ HORTENSE, s'efforgant do tourire. 

Et quand ce serait, où est le mal? Vous me croyez donc 
bien sévère!... Écoutez, Georges, quand vous serez heu- 
reux, je ne vous demanderai rien, (Montrent u Ticomte.) cela re- 
garde monsieur ; mais dès que vous avez des peines, du cha- 
grin, je les réclame ; c'est moi qui dois être votre confidente, 
c'est le privilège des tantes ; elles ne sont bonnes qu'à cela. 

GEORGES. 

Ah ! madame. 

RIQUEBOURG. 

Voilà parler, et puisque enfin tu es notre fils, notre enfant, 
attendu que je n'en ai pas eu de ma femme, ce n'est pas ma 
faute... 

HORTENSE. 

Monsieur... 

RIQUEBOURG. 

Je dis ça, parce qu'on pourrait croire... 
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HORTENSE) •'empreitant de rintsrrompre, et te retonrnant rera le 

TÎeomte. 

Monsieur le vicomte nous fait-il le plaisir de diner avec 
nous? 

LE VICOMTE. 

Trop heureux d'accepter. 

RIQUEBOURG. 

Et nous irons au spectacle en famille. Georges, tu donne- 
ras le bras à ta tante. 

HORTENSE. 

Pourquoi le gêner? il aimerait peut-être mieux aller à 
rOpéra. 

GEORGES. 

Ah ! vous ne le pensez pas. 

LE VICOMTE. 

C'est le jour des Bouffes ^ et si ma loge peut être agréable 
ces dames... 

RIQUEBOURG. 

Non pas à moi. 

AIR de Calpigi. (Tarare.) 

Dès que j'arrive, il faut qu' j'y dorme; 

(a Hortense.) 
J' n'y vais qu' pour vous et pour la forme; 
Mais j' veux m'amuser aujourd'hui, 
Et nous irons chez Franconi ; 
C'est mon spectacle favori ; 
Le seul où j'entends à merveille... 
Le seul où jamais je n' sommeille... 

LE VICOMTE. 

A cause du mérite? 

RIQUEBOURG. 

Non... 
A cause des coups de canon. 

HORTENSE. 

Soit, comme vous voudrez, monsieur, ce qui vous amu- 
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sera sera ce qui me plaira le plus. Georges, voulez-vous dire 
qu'on nous envoie chercher une loge? 

GEORGES. 

J'irai moi-même, si vous le voulez. 

LE VICOMTE. 

J'ai ma voiture en bas, et je peux te conduire. 

GEORGES, bas aa rleomte. 

Et ta demande? 

LE VICOMTE, de même. 

Jie n'ose pas, tant que ton oncle est là. 

GEORGES, de même. 

Allons donc ! 

LE VICOMTE, à Hortenae. 

N'osant espérer que vous seriez visible d'aussi bonne 
heure, j'avais pris, madame, la liberté de vous écrire. 

* RIQUEBOURG. 

Comment? 

LE VICOMTE. 

Ainsi qu a vous, monsieur, pour vous adresser une de- 
mande qui m'intéresse beaucoup. 

RIQUEBOURG. 

Une demande, à moi? 

LE VICOMTE. 

Et comme je veux vous laisser la liberté d'y réfléchir, (luî 
donnant la lettre.) je la remets entre vos mains, et tantôt, en 
me rendant à votre invitation, je viendrai savoir la réponse. 
(a Georges.) Partons, mon ami. 

i4/A du Siège de Corinthe. 

Ce jour doit m'être favorable, 
Pour moi tout semble réuni ; 
Tous les plaisirs, banquet aimable. 
Et puis spectacle à Franconi. 
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HORTBNSB. 

Oh! du spectacle, ici, je vous déHyre; 
N'ayez pas peur ; car, eu hôtes civils, 
Nous vous laissons libre. 

LE VICOMTE. 

Je veux vous suivre 
Et partager ce soir tous vos périls. 

Ensemble, 
LE VICOMTE. 

Ce jour doit m'être favorable, etc. 

GEORGES. 

Ce jour doit t'être favorable. 
Pour toi, tout semble réuni ; 
Tous les plaisirs, banquet aimable^ 
El puis spectacle à Franconi. 

{lia sortent tons d««x.) 

SCÈNE VI. 
HORTENSE, RIQUEBOURG. 

HORTENSE, regardant la lettre. 

Qu*est-ce que cela veut dire? 

RIQUEBOURG, la lai donnant. 

C'est à toi qu'elle est adressée, et je ne lis jamais les let- 
tres de ma femme, parce qu'on dit que ça porte malheur. 

HORTENSE, aree joie. 

ciel ! qui se serait douté?... c'est notre nièce Élise qu'il 
demande en mariage. 

RIQUEBOURG, ayec humeur. 

Eh bien! par exemple... 

HORTENSE, étonnée. 

Eh quoi! n'êtes-vou s pas enchanté, comme moi, d'une al- 
liance aussi honorable? 
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RIQUEBOCRG. 



Du tout. 



HORTGNSE. 

Et pourquoi? 

RIQUEBOURG. 

Je ne te dirai pas que, par goût et par afifection,- je n*aime 
pas les seigneurs, ça serait une bêtise; parce qu'enfin un 
homme en vaut un autre, il y a de braves gens partout, et 
celui— là, ce n'est pas sa faute s'il est vicomte ; mais je te 
dirai que ma nièce aura cinq cent mille francs de dot, que 
depuis longtemps, j'ai mis de côté, et je ne me serais pas 
donné tant de mal pour enrichir un étranger. 

HORTENSE. 

Le vicomte est riche. 

RIQUEBOURG. 

Lui, ou tout autre, qu'importe ? Ce n'est pas un des miens, 
et je veux que ce que j'ai gagné à la sueur de mon front ne 
sorte -pas de la famille, c'est à eux, ça leur appartient, ils 
l'auront, et je ne connais qu'un mari qui convienne à Élise, 
c'est Geoi'ges, c'est mon neveu. 

HORTENSE. 

Que dites-vous? 

RIQUEBOURG. 

Y a-t-il au monde un plus lionnéte homme, un plus brave 
garçon? Si tu l'avais vu, comme moi, sous le feu du canon 1 

HORTENSE . 

Comme vous! et quand donc? 

RIQUEBOURG. 

Pardon, je ne voulais pas te le dire, mais, en ton absence, 
lors de ces derniers événements, quand on mitraillait le 
peuple, je me suis dit : Le peuple! j'en suis, ça me re- 
garde- J'ai fermé ma maison, mes magasins; et avec mes 
ouvriers et mes commis je me lançais, sans ordre, au 
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hasard, où il y avait des coups de fusil, car je ne suis pas fort 
sur la tactique, lorsque je vois arriver au galop un petit 
jeune homme en habit bleu, qui se met à notre tête, donne 
des ordres; je regarde, c'était Georges, que je croyais ren- 
fermé à l'École. C'était mon neveu qui criait : En avant! 
marche!... Ce gaillard-là faisait marcher son oncle. Cor- 
bleu ! je l*ai suivi ; il nous a bien menés ! et on ne veut pas 
que je donne ma nièce à mon neveu, à mon général! 

HORTENSE . 

Si, mon ami, si! je trouve cela tout naturel. Ce pau- 
vre Georges! mais cependant... 

RIQUEBOURG. 

Cependant... cependant... il n'y a pas d'objection qui 
tienne, ça toujours été mon idée, et si je ne t'en ai pas - 
parlé plus tôt, c'est que, depuis longtemps, j'ai remarqué 
une chose qui m'a chagriné. 

HORTENSE . 

Et qu'est-ce que c'est donc? 

RIQUEBOURG. 

Tu sais combien j'aime Georges ; c'est mon soutien, mon 
appui, c'est, après toi, ce que j'ai de plus cher au monde. 
Et comme tu es une bonne femme, tu l'aimes parce que je 
l'aime, pour me faire plaisir ; mais cela n'est pas de toi- 
même, ce n'est pas comme je voudrais. 

HORTENSE. 

Que dites-vous? 

RIQUEBOURG . 

Oui, tu te retiens, et il ne faudrait pas, il faudrait être 
comme moi... tu as peur de lui faire une caresse, de lui faire 
amitié. Des fois tu le traites avec cérémonie, et d'autres 
fois tu ne le traites pas bien du tout. 

HORTENSE. 

Moi! 
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niQUBiorae. 
Je t'en donnerai des preuves. Par exemple : restant à 
Pirjs, ponr mes affaires, je désirais qu'il t'accompagnAt 
dins Ion voyage, lu as mieux aimé partir seule avec ta 
nièce et une femme de chambre. Je ne t'cti pas contrariée, 
parce qu'avant tout, tu es la maltresse; mais cela m'a fait 
de la peine et à lui aussi. 

HOKTBNSE, 

Vous croyez?... 

RIQUEBOUKO. 

Ah dame I il n'est pas démonstratif, il no fait pas de pbia- 
MS, celui-là, il ne dit rien, mais il agit; et je sais au fond 
&a cœur combien il nous aime tous deux. Pendant le temps 
que j'ai ëlé malade, il s'est mis à la (été de ma maison; et, 
quoique ce no fût pas son état, il s'y entendait aussi bien 
que moi, ça allait mieux que si j'y avais été ; car il a ce que 
je n'ai plus, de la jeunesse, et de l'activité, et sui-toul un 
zèle pour mes intérêts... Et pour toi, est-il possible d'être 
plus aimable, plus attentifl Toujours à les ordres; il se 
femit tuer pour l'avoir une loge d'Opéra, ou une invitation 
de bal! Voilà ce qu'il nous faut pour être tout à fait heu- 
Kui cbez nous. Cela vaut mieux, j'espère, qu'un inconnu, 
qu'un étranger, et, dès aujourd'tiui, pour commencer, il 
but que lu en parles à Georges. 

HOHTBHSB, t[i>iib1«a. 

Moi! 

RIQUEBOURG. 

Sans doute; il est toujours de ton avis, il foll toujours ce 
que lu désires, il te sera facile de le décider. 



BIQVBBOURG. 

n le faut, OU je croirai que lu as quelque arrière-p 
en faveur de ce vicomte que tu protèges. 
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wnaKNSs. 

Vous pourriez eroireî... 

RIQUEBOURG. 

Oui. Tu as toujours eu un petit penefaaDt pour les gens 
de qualité; c'est* tout naturel, tu en es; moi je n'en suis 
pas. 

HORTENSE. 

Mon ami! 

SCÈNE vn. 

Les mêmes ; GEORGES, qoi entre tout réT«or et reste aa fead. 

RIQUEBOURG. 

Tiens ! le voilà, toujours sombre et rêveur I Qu'a-t-il donc? 
(L'appelant.) Georges!... 

GSanGBS, sortant de m xArerii. 

Ah I mon oncle ! 

RIQUEBOURG. 

Arrive, mon garçon ; ta tante a à te parler. 

GEORGES,, Tivement. 

Il serait vrai ! Me voici. 



Rli^UEBOURG, 

Ah ! ça l'a réveillé ! J'ai des ordres à donner à Dampierre, 
mon commis, qui part ce soir. 

GEORGES. 

Je le sais. Pour cet établissement que vous voulez former 
à la Havane. 

RIQUEBOURG. 

Oui, mon garçon. 

GEORGES. 

XJAe belle entreprise, qui, bien menée, doit réussir. 



RIQUBBOVAG. 

Je Fespère. Mais j^én ai une autre qui me tient eucore 
plus à cœur. Nous yenons de nous occuper, avec oui femme, 
de ton avenir, de ton bonheur. Elle te dira cela. Cause avec 
ta tante, entends-tu, cause avec elle. 

(il reotro dani ses bureaux..) 

SCÈNE VUI. 
HORTENSE, GEORGES. 

GBORGES, étaonéy «t ngardtiit torlfar sob oncle. 

Qu'est-ce qu'il a donc, mon oncle? 

ReRTBNSC. 

Ce qu'il a, Georges? il veut vous marier. 

GEORGCS: 

Ah ! c'est là ce qu'il appelle mon bonheur!... J'espère du 
moins qu'il ne me rendra pas heureux malgré moi; et 
comme je n'y consens pas... 

HORTENSE. 

Quoi I sans connaître celle qu'on vous destine ? 

GEORGES, arec anertnine. 

Je ne doute pas qu'elle ne soit riche, jeune, aimable, par- 
faite, en un mot : c'est vous qui avez daigné la choisir; 
mais quelle qu'elle soit, je la refuse, je n'en veux pas. Point 
d'amour, point de mariage, jamais. Je veux rester comme 
je suis. 

HORTENSE. 

Vous êtes donc bien heureux î 

GEORGES. 

Moi!... Je suis le pkis malheureux des hommes. 

HORTENSE, TÎrement. 

Et pourquoi? 



^ 
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GEORGES. 

Je ne sais ; une fièvre lente me consume et me tue. Sans 
espoir, sans avenir! cette vie, que je commence à peine, me 
semble déjà finie. 

HORTENSE. 

Et quelle carrière, cependant, promet d'être plus bril- 
lante? Aimé, estimé de tous, les honneurs vous attendent, 
la gloire vous appelle, et le désir de servir votre pays n'ex- 
cite-t-il pas votre ambition? 

GEORGES. 

m 

De l'ambition ! je n'en ai plus. A quoi bon acquérir de la 
gloire, des honneurs? Pour qui? A qui les offrir? Qui s'in- ' 
téresse à moi? 

HORTENSE . 

Et nous, monsieur, nous, vos amis et vos pai'ents? 

GEORGES. 

Oui, je le sais, vous m* aimez bien. 

HORTENSE . 

Alors, et si vous le croyez, pourquoi parler ainsi? Il 
m'appartient peu, je le sais, de vous adresser des conseils; 
mais si mon âge m'interdit ce droit, mon amitié, peut-être, 
me le donne. Voyons, confiez-moi tout; je suis votre tante 
et votre amie. 

GEORGES. 

Eh bien ! oui, votre confiance attire la mienne, vous seule 
connaîtrez le fardeau qui me pèse... J'aime sans espoir d'être 
aimé! bien mieux, sans vouloir jamais l'être; car si je 
Tétais, je fuirais au bout du monde. 

HORTENSE. 

Insensé ! Vous avez pu livrer votre cœur à une passion 
coupable ! 

GEORGES. 

Coupable ! qui vous Ta dit ? 
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HORTENSE. 

Les tourments que vous souffrez, car un attachement pur 
et légitime ne donne que du bonheur. Hais faites un instant 
un retour sur vous-même; où un pareil amour peut-il vous 
conduire ? 

GEORGES. 

Ah! vous n*avez jamais aimé, vous qui me faites une pa. 
reille demande.. . Où il peut me conduire? à aimer, à souffrir ; 
et ces tourments-là sont le bonheur de ma vie. Loin de m'y 
soustraire, je les cherche, je les désire ; et dernièrement, ce 
que mon oncle ne sait pas, on m'avait nommé à une place 
superbe, que j'ai refusée... Il fallait m'éloigner d*elle, il fal- 
lait quitter Paris. 

HORTENSE, avec émotion. 

Âh! c'est là qu*elle habite? 

GEORGES. 

Oui, madame, bien loin d*ici. 

HORTENSE. 

Et vous n'avez jamais songé à son repos, que vous pou- 
viez troubler, à sa vie, que vous pouviez rendre misérable ? 

GEORGES. 

AIR : Le choix que fait tout le village. {Le$ deux EdmoHd.) 

Ah! si jamais je le croyais, madame, 
Si cet amour, si cruel et si doux, 
Pouvait troubler le repos de son âme... 
C'est impossible... ainsi, rassurez-vous. 
Pour que sur moi descende sa pensée. 
Pour abaisser jusque sur moi ses yeux. 
Par ses vertus elle est trop haut placée. 
Et, grâce au ciel, je suis seul malheureux ! 

HORTENSE. 

Si vous l'êtes, c'est que vous le voulez, c'est que vous 
vous livrez sans cesse au danger, au lieu de le fuir ou de le 
braver. Je ne suis qu'une femme, et bien faible, sans doute ! 



^ 
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mais si jamais, pour mon malheur, j'avais à combattre des 
sentiments pareils aux vôtres, loin (Fy céder lâchement, j'en 
mourrais peut-être, mais j'en triompherais. Auriez-vous 
moins de courage? et faut-il que ce soit moi qui vous donne 
des leçons de force et d'énergie? Allons, Georges, allons, mon 
ami, croyez-moi, il n'est point de chagrin si profond que la 
raison ne puisse adoucir, point d'infortune si grande que 
notre cœur ne puisse supporter et vaincre I Je vaus offre 
mon aide, mon secours; et si vous êtes ce que je crois, si 
vous êtes digne de mon estime, vous suivrez mes conseils. 

GEORGES. 

Parlez. 

HORTENSE. 

Votre oncle voulait vous faire épouser Élise. 

GEORGES. 

Élise? ma cousine? c'est impossible, un autre en est épris, 
le vicomte d'Herembert, mon ami. 

HORTENSfi. 
AIR de la romance de Ténien. 

C'est ce qu'il faut d'abord faire connaître 
A votre oncle. 

GEORGES. 
Je lui dirai. 

HORTENSE. 

Et puis, il est d'autres partis peut-être... 

GEORGES. 

Pour moi, jamais... je l'ai juré. 
N'espérant rien de celle que j'adore. 
Je veux toujours, en mes soins assidus, 
Lui conserver un amour qu'elle ignore 
Et des serments qu'elle n'a pas reçus. 

HORTENSE. 

Eh bien ! il est un autre parti plus facile, qui assurera vo- 
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tre tranquillité, et la sienne peut-être. Cette place qu'on 
vous offrait, et qui vous éloigne de Paris, il faut Faccepter. 

GEORGES. 

Me priver de sa présence, de mon bonheur!... ehl que 
vous ai-je fait pour me donner un pareil conseil? 

HORTENSÈ. 

Il faut pourtant le suivre; mon amitié est à ce prix, choi- 
sissez... Eh bien? 

GEORGES. 

Y renoncer, jamais ! 

HORTENSE. 

Je vous croyais digne de m*entendre, je vous laisse à 

vous-même, et n'ai rien à vous dire. (Georges s'éloigne; mais au 
moment de sortir, il jette un coup d'esil sur Hortense qui ne le regarde 

plus. Il soupire et sort.) Ah! que c'est mal à lui! 

SCÈNE IX. 

HORTENSE, seule. 

AIR:0 mon ango, reillo sur moi. 

D'où vient que son départ me trouble, m'inquiète? 
Fuyons son souvenir... je le veux... je ne puis... 

(Elle s'assied près de le table.) 
Présent, je le redoute; absent, je le regrette; 
Je rougis à sa vue, à son nom je rougis... 
11 ne m'a jamais dit quelle est celle qu'il aime; 
Je devrais Tignorer, et cependant, je croi. 
Je la connais trop bien... Hélas! contre moi-même, 
mon ange, protège-moi ! 

(Elle reste près de la table, la tète appnjée dans sas mains, et plongée 

dans ses réflexions.) 




1 
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SCENE X. 
HORTENSE, RIQUEBOURG. 

RIQUEBOURG, sortant de la chambre è gauche, A la eantonade.. 

Allons donc! qu'est-ce que c'est qu'un pareil enfan- 
tillage ! 

HORTENSE, l'entendant. 

Mon mari. 

RIQUEBOURG, •• parlant A Ini-méme. 

Est-ce qu'un homme doit être ainsi? 

HORTENSE. 

Qu'y a-t-il? 

RIQUEBOURG. 

C'est Dampierre qui, pendant que je lui parle de vins de 
France, de sucre et de café, s'avise d'avoir la larme à l'œil . 

HORTENSE. 

Et pourquoi? 

RIQUEBOURG. 

Il ne m'écoulait pas, il pensait à sa femme et à son enfant 
qu'il va quitter. Que diable 1 il faut être à ce qu'on fait; il y 
a temps pour tout. Je n'empêche pas qu'on soit sensible, le 
soir, après le bureau 1 Aussi, maintenant, me voilà tout à 
toi. Eh bien! tu as vu Georges : à quand la noce? Est-il 
décidé? 

HORTENSE, troublée. 

Pas encore tout à fait... mais plus tard, j'espère. . 

RIQUEBOURG, galment. 

A la bonne heure, pourvu que ça vienne ; d'autant qu'à 
présent je suis moins pressé, grâce à une idée qui m'est 
venue. 



i 
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HORTBNSE. 



Comment ? 



RIQUEBOURG. 

Le départ de Dampierre me laisse trop d^ouvrage; et j'ai 
imaginé de prendre avec moi mon neveu, qui, i son âge, ne 
fait rien. 



HORTBNSE, è put. 



Ociei! 



RIQUEBOURG. 

Comme mon associé, il habitera ici, chez nous, auprès 
de sa cousine, de sa future; il ne nous quittera plus. 

HORTBNSE, A part^ 

C'est fait de moi ! (Haut.) Et vous croyez qu'il acceptera ? 

RIQUEBOURG. 

J'en suis sûr ; car c'est me rendre service. Il m'aidera 
au bureau, dans mes travaux, dans m»s affaires. Et ici, dans 
notre intérieur, ce sera pour nous une société de tous 
les instants; en mon absence, au moins, tu ne seras plus 
seule; ça te dissipera, ça t'égaiera, maintenant surtout, que 
ta es souvent souffrante. 

HORTENSE. 

J'en conviens ; et je crois que je le serais moins si vous 
aviez daigné m'accorder ce que déjà je vous ai plusieurs 
fois demandé. 

RIQUEBOURG, étonné. 

Comment! ce dont tu me parlais encore l'autre jour? 

HORTBNSE. 

Eh bien l oui; permettez-moi de quitter Paris, et d'aller 
passer quelques mois dans votre terre de Plinville, que nous 
n'avons pas vue depuis longtemps. 

RIQUEBOURG. 

Quelle diable d'idée 1 Mais quand une fois les femmes en 
IL — XXI. 16 
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volonté, qu'on ne peut empêcher de naître, et contre les- 
quelles on n'est point en garde ; car lorsqu'on commence à 
les craindre, elles existent déjà... 

RIQUEBOURG. 

Gomment! 

HORTBNSE. 

Non que vous deviez vous alarmer, et que ce cœur ait 
cessé de vous appartenir ; il est à vous par le devoir, par 
l'estime, par la reconnaissance ; et grâce au ciel, je suis 
digne de vous; je n'ai aucun reproche à me faire, mais 
peut-être n'en serait-il pas toujours ainsi. Vous êtes mon 
meilleur ami, mon guide, mon protecteur ; venez à mon 
aide, permettez-moi de m' éloigner, de céder à des craintes, 
chimériques peut-être, mais que font naître le sentiment de 
mes devoirs et l'affection que je vous porte. 

RIQUEBOURG. 

Que viens-je d'entendre ! Il est quelqu'un que vous aime- 
riez? 

HORTENSE, baisunt l«s yeax. 

Non, mais je le crains peut-être! (vivement.) Il ne le sait 
pas, il ne le saura jamais, et c'est pour en être plus sûre 
que je veux fuir. 

RIQUEBOURG. 

Ce quelqu'un, quel est-il ? 

HORTBNSE . 

Que vous importe? 

EIQVEBOURG . 

Et pourquoi l'aimez- vous ? 

HORTENSE . 

Je n'ai pas dit cela. 

RIQUEBOURG, hors de lui. 

Et moi, j'en suis sûr; il fallait l'empêcher, il ne fallait 
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pas le souffrir; on se commande, on est toujours maître de 
soi. 

HORTENSE . 

L*êtes-vous dans ce moment? 

RIQUEBOURG . 

C'est différent ; ce n*est pas de Tamour que j'ai, c'est de 
la rage!... contre vous, contre tout le monde. 

HORTENSE. 

Que pouvais-je faire cependant, sinon de tout avouer? 
J'ai donc eu tort d'avoir confiance en vous, de vous prendre 
pour conseil et pour ami, d'implorer votre protection ? 

RIQUEBOURG. 

Non, non ; vous avez bien fait, c'est moi qui perds la rai- 
son; et quoique jamais peut-être on n'ait fait un pareil aveu 
à un mari, je crois en vous ; vous êtes une honnête femme, 
que j'estime, que je respecte... c'est à lui seul que j'en veux. 
Quel est son nom ? quel est-il ? nommez-le-moi, je suis sûr 
que je le connais, que je Tabhorre, que je l'ai toujours dé- 
lesté, et si je le rencontre jamais... 

SCÈNE XI. 
Les mêmes; LAPIëRRE. 



LAPIERRE, annonçant. 

Monsieur le vicomte d'Heremberg. 

HORTENSE . 

Le vicomte! Ah! mon Dieu! il vient pour cette réponse. 

RIQUEBOURG. 

Je suis bien en train de la faire! qu'il s'en aille. 

HORTENSE. 

Une pareille impolitesse I c'est impossible ; mais le rece- 
voir, lui expliquer votre refus... Je ne puis en ce moment. 



iO. 
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{k Lapierra.) Prlez-le de m'attendre au salon, où tout à 
Theure j'irai le rejoindre... dites-lui que des occupations.-. 
que ma toilette... 

LAPIERRE. 

Oui, madame. 

(il sort.) 
RIQUEBOURG. 

Voilà bien des façons pour un vicomte! (a part.) Ah! mon 
Dieu! si c'était... Oui, c'est lui... j'en suis sûr, maintenant. 

HORTENSB. 

Qu'avez-vous ? 

RIQUEBOURG. 

Rien... je n'ai rien... laissez-moi... Rentrez. (Horunte Ta 

Mrtir par la porta du foiui. Riqueboorg lui monirant celle de son apparte- 
ment à droite. ) Là, dans votre appartement. 

HORTENSE* 

Qu'est-ce que cela signifie? 

RIQUEBOURG, modérant sa colère. 

Je veux que vous me laissiez, je le veux. 

HORTENSE. 

Ah ! vous m'effrayez ; j'obéis, monsieur, j'obéis. 

(Elle entre dans son appartement.) 

SCÈNE XII. 
RIQUEBOURG, seul. 

Oui, oui, c'est lui; ce doit être lui. . je le saurai, je lui 
ferai un affront devant tout le monde entier, s'il le faut, je 
lui demanderai pourquoi il aime ma femme, pourquoi il en 
est aimé ! Oh ! je ne crains pas le bruit, ça m'est égal ; et si 
ça ne lui convient pas, eh bien ! je le tuerai ! ou bien il me 
tuera. El dans ce moment-ci, il n'y aura pas grand mai... 11 
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est là, au salon, qui attend ma femme! ce n'est pas elle qu'il 
verra, c'est moi; allons. 

(U fait OB pat po«r tortir; em ee nMmeaft antre Georges.) 

SCÈNE XIII. 
GEORGES, RIQUEBOURG. 

RIQUEBOURG. 

Ah 1 Georges, te voilà i 

GEORGES. 

Qu'avez-vous donc? 

RIQUEBOURG. 

Je suis heureux de le voir, de t'embrasser. Adieu, nion 

ami. 

GEORGES. 

Et où allez-vous donc? 

RIQUEBOURG. 

Je vais me venger. 

GEORGES. 

Et de qui ? au nom du ciel, modérez-vous, pas de bruit, 
pas d'éclat. Qui vous a offensé? parlez. 

RIQUEBOURG. 

Je le voudrais ; mais je ne le puis, je ne l'ose; et pour- 
tant, morbleu ! à qui demander conseil? à qui confier mes 
chagrins, si ce n'est à mon seul ami ? 

GEORGES. 

Des chagrins! Et qui peut les causer? 

RIQUEBOURG. 

Celle que j'aime le plus au monde, ma femme ! Tu sais si 
j'en suis épris ! Eh bien ! au sein même de notre ménage, 
dans l'intimité, jamais je n'ai eu un moment de vrai bon- 
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heur, jamais je n*aî pu la regarder comme mon égale ; je 
ne sais quelle supériorité me tenait à distance et m'imposait; 
je n*osais Tairaer; et, pour comble de maux, malgré ses 
soins à me plaire, je sentais qu'ici elle n'était pas heureuse , 
que, dans le monde, elle rougissait de moi. 

GEORGES. 

Qu'osez-vous dire? 

RIQUEBOURG. 

Oui, mon plus grand désespoir est de m' avouer que je 
suis au-dessous d'elle, que je ne la mérite pas. Pourquoi 
Font-ils sacrifiée ? Pourquoi, en échange de ma fortune, me 
Font-ils donnée ? J'aurais pris pour compagne une femme 
élevée comme moi, qui, mon égale en tout, ne m'aurait pas 
méprisé. 

GEORGES. 

Ah I quelle idée ! 

RIQUEROURG. 

Elle eût eu pour moi de Testime, du respect, de Tamour 
peut-être. 

GEORGES. 

Et qu'avez-vous à désirer dans celle que vous avez choi- 
sie ? Pouvez- vous douter de son affection ? 

RIQUEROURG. 

Eh bien, oui ! d'aujourd'hui j'en doute; et maintenant j'y 
pense, comment en serait-il autrement ? Je me regarde et 
me rends justice. Dans ce monde dont elle est entourée, 
n'ont-ils pas tous de l'éducation, de l'esprit, des talents ? Ne 
sont-ils pas tous plus jeunes, plus aimables que moi ? 

GEORGES. 

Et vous supposeriez qu'Hortense, que la vertu même, vou- 
drait vous tromper ! 

RIQUEROURG. 

Me tromper I Non ; ce n'est pas cela que je veux dire ; au 
contraire, je ne me plains que de sa franchise. Pourquoi a- 
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t-elle ea en moi tant de confiance ? ou pourquoi ne Fa-t- 
elle pas eue tout entière ? (a dami-roix.) Car c^est elle, c*est 
elle-même qui m'a avoué qu*elle préférait, qu'elle aimait 
quelqu'un. 

GRORGEd, BTae eolèrê et hors de lai. 

Qu'entends-je, 6 ciel 1 Et vous l'avez souffert ! et vous le 
souffrez encore ! 

RIQUEBOURG. 

Eh bien ! tu vois, toi qui tout à l'heure me recommandais 
la modération ! 

GEORGES. 

C'est que ce n'est pas à vous; c'est à moi de punir un 
pareil outrage. 

RIQUEBOURG, le retenant. 

Georges, mon ami ! 

GEORGES. 

Laissez-moi, je suis furieux. 

RIQUEBOURG. 

Vous resterez ici, je l'exige, je le veux ! 

GEORGES. 

Vous me retenez en vain ; son nom, dites-moi son nom? 

RIQUEBOURG. 

Eh bien! voilà* justement ce que je ne sais pas, ce qu'elle 
refuse de m' avouer. Mais il y a apparence que c'est ce vi- 
comte d'Heremberg. 

GEORGES. 

Lui! 

RIQUEBOURG. 

Et c'est pour en être plus sûr que j'allais le lui demander. 

GEORGES. 

Y pensez-vous ? compromettre ainsi votre femme!... Et 
puis vous êtes dans Terreur ; le vicomte a d'autres idées, 
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d^autres vues ; je le crois du moins ; et du côté d'Hortense, 
qui peut vous faire soupçonner?... 

RIQUEBOURG. 

Écoute ; c'est quelqu'un qu'elle craint, qu'elle veut fuir. 
Une ou deux fois, déjà, elle m'avait parlé de s'éloigner, mais 
vaguement, faiblement! Aujourd'hui... c'est avec instance, 
avec prière, à l'instant même I II faut donc qu'aujourd'hui» 
ce matin, dans Tinstant, il y ait quelqu^un dont la vue ou 
la présence ait appelé ces sentiments dans son cœur et Tait 
décidée à me faire un pareil aveu. 

GEORGES. 

Ociel! 

RIQUEBOURG. 

Est-ce que tu saurais?... 

GEORGES. 

Non, non. 

RIQUEBOURG. 

Eh bien! moi, je le saurai. Il faudra bien qu'elle me dise 
son nom, ou bien malheur à elle !... Elle ne sait pas de quoi 
je suis capable. 

GEORGES^ 

De grâce, calmez-vous. 

RIQUEBOURG. 

Oui, tu as raison; c'est le moyen de^ tout gâter, et je 
sens que je m*y prendrais mal. Mais toi, qui es notre ami 
à tous deux, lu auras plus de pouvoir ou plus d'esprit que 
moi ; il faut que tu lui parles. 

GEORGES. 

Moi! 

RIQUEBOURG. 

Dans son intérêt à elle-même, conseille-lui de me le dire; 
si elle y consent, il n'est rien que je ne fasse pour elle ; mais 
si elle i-efuse, fais-lui comprendre que la paix de notre mé- 
nage, que notre avenir, que tout notre bonheur en dépend; 
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enfin, mon garçon, je méfie à toi, arrange ça pour le mieux. 
Tu me le promets ? J'y compte. Adieu I 

(il rantr» dam l'appartement à gauche.) 

SCÈNE XIV. 
GEORGES, Mal. 

Je ne puis me rendre compte de ce que j'<^prouve 1 Mais, 
malgré moi, et pendant qu'il me parlait, une idée s'est glis- 
sée en mon cœur, une idée qui, de tous les hommes, me 
rendrait le plus heureux, ou le plus malheureux, peut-être 1 
Non, non, ce n^est pas possible ! je ne veux, je ne dois pas 
m'y arrêter. 

AIR A'ÀrUtippe. 

Envers un oncle, un ami véritable, 

Quel crime, hélas ! serait le mien ! 
Eh! pourquoi donc?... en quoi suis-je coupable?. 

Je ne veux rien, je n'attends rien. 
Tous mes devoirs, je les connais trop bien ; 
Et d'être aimé si j'avais l'espérance, 
Si cet espoir n'était point une erreur... 
J'aurais bientôt expié cette offense. 
Et, je le sens, j'en mourrais de bonherur. 

(il Ta pour sortir, et, an moment oci il eat prèa de la porte da fond, il 
TOit Hortense qui sort de «^ appartement.) 

C'est elle I 

SCÈNE XV. 
HORTENSE, GEORGES, 

HORTENSB. 

Je meurs d^nquiétude... Mon mari... Il faut que je le 

voie... ciel! c'est Georges! (Tombant sur nn {aateuil pr^s delà 

table.) Mon Dieul que devenir I 



1 
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6BORGBS, eovuil à elle. 

Ma tante, qa*avez-TOiis? 

HORTENSB. 

Rien, monsieur ; je ne demande rien, qa*à être seule. 

GBOBGES. 

Puis^je vous laisser dans Tétat où je vous vois ? 

HOBTBNSB, s*efforc«nt de toarirt. 

Rassurez- VOUS, je ne souffre pas; je venais d'avoir avec 
votre oncle une explication où moi seule j*avais tort, sans 
doute. 

GEORGES. 

Je ne le pense pas. 

HORTENSE, étonnée. 

Et qui vous Ta dit? 

GBORGES. 

Lui-même, qui me confiait tout à l'heure le siiget de ses 
peines. 

HORTENSB. 
A vous?... mon Dieu ! (Se reprenant et cherchant à cacher son 

trouble.) J'espëre, Georges, que connaissant comme moi le ca- 
ractère de votre oncle, que sa vivacité emporte souvent loin 
des justes bornes, vous n'ajouterez pas foi à des idées dont 
lui-même reconnaîtra bientôt la fausseté. 

GEORGES. 

Je ne crois rien, sinon que vous méritez les respects du 
monde entier, et que vous êtes ce que la vertu a créé de 
plus noble et de plus parfait. 

HOBTENSB. 



Je ne mérite point de tels éloges. 

GEORGES. 

Et mille fois plus encore. 

HORTENSE. 

Et d'où le savez-vous? 
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GEORGES. 

Tout le dit, tout me le prouve, et, bien différent de ce que 
j'étais ce matin, je tenterai désormais, non de vous égaler, 
c^est impossible, mais du moins de vous suivre et de vous 
imiter. 

HORTENSE. 

Que dites-vous ? 

GEORGES. 

Que je puis mourir maintenant, j*ai épuisé en un instant 
tout le bonheur que je pouvais éprouver sur terre. Je n'a 
plus rien à envier, rien à désirer. Dites-moi seulement que 
mon cœur a deviné le vôtre. 

HORTENSE, effrayée, M lerant. 

Ah ! je me serai trahie ! 

GEORGES. 

Non, votre secret est à vous; il vous.. appartient, vous 
n'avez rien dit, je ne sais rien, et j'ai pu m'abuser sans 
cloute encore, tant que votre bouche n'a pas détruit ou con- 
firmé mes soupçons ; mais quoi que vous prononciez, j'ou- 
blierai tout, je vous le jure, tout, excepté l'honneur et la re- 
connaissance. 

HORTENSE. 

Eh bien ! prouvez-le-moi. 

GEORGES. 

Soumis à vos ordres, je les attends. 

HORTENSE. 

Vous me disiez ce matin : « Si j'étais aimé, je fuirais à 
l'autre bout du monde. » 

GEORGES. 

Je l'ai dit; c'est vrai. 

HORTENSE. 

Eh bien ! partez. 

4 

GEORGES, Toalant te précipiter yera elle. 

Ab ! qu'ai-je entendu I 

ScixiBB. — OEurres complètes. II»« Série, — 91«« Vol. — 17 
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» Il , .1.. 

HORTENSE, TiirrAteit de loin. 

Pas un liiot de jplus. Je connais mes devoirs ; vous con- 
naissei les vôtres. Quoi que j'ordonne, Vous m'avez promis 
d'obéir, et si vous hésitiez un insUnt, vous ne seriez plus 
a craindre pour moi. 

GEORGES. . 

J'obéirai. Il n'est point de sort si rigoureux que je n'af- 
fronte. J'ai maintenant du bonheur pour toute ma vie!... 
C'est nion oncle f 

SCÈNE XVI. 
Les mêmes; RIQUEBOURG; puis LE VrCOMTE et ÉLISE. 

RIQUEBOURG, à Georges. 

Eh bien ! lui as-tu parlé ? L'as-tu déterminée entin à tout 
m'apprendre, à ne plus avoir de secrets pour moi? 

HORTENSE. 

Oui, j'y suis décidée, je dirai tout. 

RIQUEBQURG. 

Ah ! mon cher Georges ! que je te remercie ! (passant entre 
Georges ec Hortense. A Hortensp.) En revanche, je te promets toul 
ce que tu voudras; parle, impose tes conditions; pouiTuque 
je sache son nom, je consens à tout. Eh bien? 

HORTENSE. 

Eh bien ! vos soupçons s'étaient portés tout à l'heure sur 
le vicomte d'Heremberg... 

RIQUEBOURG. . 

C'est vrai, et je le crois encore. 

HORTENSE. 

Silence ! c'est lui. 

(En ce moment entre le vicomte donnant la.mofa à Élise.) 
HORTENSE, «otttinaant. 

Pour vous prouver à quel point vous vous abusiez et pour 
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bannir à jamais de voire esprit de semblables idi^es, j'exige 
d'abord que vous coDsentitï à son mariage avec È^^e, qa'il 

aime, el dont il est aimé. 

RIQUEBOVRG. 

Moi! y consentir... 

[tORTEMSB. 

Hanquez-vous déjà à votre parole? 

BIQOEBODRfi. 

Non. Hais cela regarde mon neveu, à qui je la destine, 
et qui, i'ospère, ne souffrira pas... 

(U ikoDla Kiarda G<orB«, qvî lui prend U luiii «1 le InnqullllM.) 
BORTENSB. 

Georges m'a donné son aveu. Demandez-lui. 

RIQPEBOnRG. 

Est-il vrai? 

GROHGES. 

Oui, mon oncle, (b» m Ticoiii«.) Je le l'avais bien dit. 

LE VICOMTE, i Georg«>. 

Ahl mon amiî 



RIQUBBUUHG, i GtBcgei. 

Et loi aussi ! elle t'a donc ensorcelé î Enfin, puisque 
l'ai promis, qu'elle abuse de ma parole. . 

GEORGES. 

Pour faire des heureux. 

RIQUBBOURG, à Georgti. 

Qu'ils le soient, s'ils peuvent, et puisque tu me restes, j'. 
de quoi me consoler, (a iiorienis.j Est-ce tout? 

BORTENSE. 

Non, Élise n'est pas la seule pour qui j'ai à demander. J'i 
sst à vous parler ea faveir da Geoi^es. 
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RIQUEBOURG. 

Et que ne parle-t-il lui-même? 

HORTENSE. 

Il n'ose pas, et m'en a chargée. 

RIQUEBOURG, étonné. 

Est-ce possible I et qu'est-ce donc? 

HORTENSE. 

Il est naturel qu'à son âge, il. cherche à s'éclairer; à s'ins- 
truire, et dès longtemps, il avait des projets de voyage. 

RIQUEBOURG) avec colère. 

Des voyages!... qu'est-ce que cela signifie? 

HORTENSE. 

Voilà justement ce qui l'empêchait de vous en parler, la 
crainte de vous fâcher, et cependant, c'est cette idée-là qui 
le tourmente, qui le rend malheureux, et si vous l'aimez, 
vous ne résisterez point à ses prières et aux miennes. 

GEORGES. 

Oui, mon oncle, il le faut, et si vous me refusez... 

RIQUEBOURG. 

Tu oserais partir malgré moi!... (a demî-Toix.) Comment! 
Georges, tu veux me quitter? c'est toi qui as pu concevoir une 
pareille pensée! et qu'est-ce que je deviendrai? (Regardwi 
Hortense.) A qui confierai-je mes chagrins? qui m'aidera à 
me consoler?... Et toi-même, qu'est-ce que c'est que ces idées 
de jeunesse, ce vague désir de voir du pays, ce besoin de 
changer de lieu? En trouveras-tu où tu sois plus aimé qu'ici? 
Est-ce que moi et ta tante ne te rendons pas heureux?... Eh 
bien ! nous redoublerons de soins, de tendresse ; je ne te 
demande en échange que toi, que ta présence ; reste avec 
moi, mon fils, ne me quitte pas. 

GEORGES. 

Ahl mon oncle! 

RIQUEBOURG, à part. 

Il cède, il est attendri... (au vicomte, a éiUo.) Mes amis, ai« 



dez-moi... (a BorttBH.) Et toi aussi, car tu es là, tu ne dis 
rien : il semble que tu veuilles le voir partir, que lu le pous- 
ses dehors ! 



Kinslslez pas, mon oncle; car, plus vous m'accablez de 

ijontés, plus je sens que je dois persister dans mes projets. 

ntQVBBOVRG. 

Que dis- tu ? 

GEORGES. 

Par là, du moins, je puis m'acquitter envers vous; ce 
voyage ne vous sera pas inutile. Au lieu d'un commis, au 
lieu de Darapierre, qui ne servirait que faiblement vos in- 
térêts, c'est moi qui m'en occuperai, je prendrai sa place. 

BIQUEBOVRG, H0RTEN3B «t ÉLISE. 

CidI 

niQUSBOVRQ. 

Tu veux partir pour la Havane? 

GEORGEB. 

Oui, mon oncle. 

BIQUEBOURG. 

Et les dangers de la traversée 1 et ceux du climat! si lu 
étais malade, si tu... 

GBORGES, i pirt, ine jidi. 

Qu'importe? je suis aimé. 

BIQVKBOUnG. 

Et quand même tu échapperais à tous les périls... Da 
quelques années, à Ion retour, si le docteur avait raison, 
tu ne me trouvais plus ? 

GEORGES. 

Que dites-vous? 

MQUEBOUBG. 

C'est possible, il me l'a dit, et tu n'aurais donc pas été 
ponr me fermer les yeux? 
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GEO&GES. 



Mon oncle I 



SCENE XVIL 
Les mêmes ; LàPIëRRë. 

LAPIERRE, à Riquebourg. 

Monsieur, M. Dampierre fait demander vos derniers or- 
dres ; car la chaise de poste est dans la cour, tout attelée, 
et prête à partir. 

GEORGES, Â Lapierre. 

Et Dampierre, où est-il? 

LAPIERRE. 

En bas, avec sa jeune femme, qui pleure, qui se désole. 

GEORGES^ à p«rt. 

Encore un heureux que je ferai! (a Lapîorre.) Dis-lui qu'il 
reste, que je prends sa place. 

LAPIERRE. 

Vous, monsieur 1 

GEORGES. 

Va vite. 

(La pierre sort.) 
RIQUEBOURG. 

Ainsi donc, rien ne peut te retenir ? 

GEORGES, leur tendant la main A tous. 

Adieu, tout ce que j'aime, adieu, tout ce qui m'est cher. 

HORTENSE. 

Georges, vous êtes un brave, un honnête garçon. 

RIQUEB0UR4ï^. 
Parbleu I qui est-ce qui en doute? (Regardant Hoc tense p«néaut 

qu'elle se détourne.) Ah ! elle pleure aussi, c'est bien heureux! 
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-j'ai cru qu'elle le verrait partir sans lui doonor ud re- 
gret. 

GEORGES, à Riqnabovrg. 

Adieu, mon oncle, mon père ! 

RIQUBBOURG. 

Ah! l'ingrat... 

(il détourne la tête du eàté d'Élite et da ricomte, et remonta la scène 
arec eux pendant qno Georges s'approche d'Hortenae.) 

GEORGES, à Hortense. 

Ai-je fait mon devoir? 

HORTENSE. 

Oui. 

(ftiqneboorg s'asaied sar le fauteuil, et parait accablé de douleur; le vi- 
comte et ÉUse, anprès de lui, cherchent è le consoler.) 

GEORGES, avec joie. 

Et je vous le dois, et je pars heureux, sans remords, sans 
regrets. 

(Hortense, sans lai rien dire, lui tend la main.) 

GEORGES, lui baisant la main. 

Ah 1 (Prenant le mouchoir qu'elle tenait.) Mouillé de VOS larmes, 
il ne me quittera plus ; le voulez-vous? (Hortense lui abandonne 
le mouchoir, Georges le met dans son sein, et courant rers le fond.) 

Adieu, pensez à moi, soyez heureux ! 

RIQUEBOURG, lui tendant les bras. 

Georges ! mon ami. (Musique. — Georges sort ; Élise et le vicomte 
■orient après lui. — Riquebourg, resté seul avec Hortense, après un 
moment de silence, se lève et s'approche d'elle.) YOUS l'avez VOuIu, 

je vous ai obéi en tout; j'ai consenti à leur mariage, et plus 
encore, à son départ... Maintenant, votre promesse, je la 
réclame. (Avec une colère concentrée.) Celui que VOUS aimez, quel 

6St-lI? (On entend dana la cour le roulement d'une voiture qui part; 
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HENRIETTE. 

J'ai en bas, au magasin^^des dames de la cour qui vien- 
nent essayer des robes nouvelles. 

LE GRAND-DUC, yirement. 

De jeunes dames? 

HENRIETTE. 

Non; quarante-cinq à cinquante ans!... A cet âge-là, 
cela ne va jamais bien. Les ouvrières ont bien plus de peine; 
et ce sera peut-être un peu long. 

LE GRAND-DUC. 

Qu'importe ! nous sommes ici à merveille. 

HENRIETTE. 

Si, en attendant, ces messieurs veulent s'asseoir... Votre 
servante, messieurs ; je reviens le plus tôt possible. 

(Elle sort par le fond.) 

SCÈNE II. 
LE GRAND-DUC, LE SURINTENDANT. 

LE SURINTENDANT, au grand-duc qui regarde sortir Henriette. 

Eh bien! qu'en dit Votre Altesse? 

LE GRAND-DUC. 

Très-jolie, et il n'y a que vous, mon cher comte, pour 
faire de pareilles découvertes. 

LE SURINTENDANT. 

Et puis une candeur, une naïveté, un cœur qui n'a jamais 
parlé. 

LE GRAND-DUC. 

AIR du vaudeville du Piège. 

Vous en êtes sûr, mon ami? 

LE SURINTENDANT. 

De sa candeur, de sa constance? 
Oui, j'en réponds. 
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LE GRAND-DUC. 

C'est bien hardi : 
Vous vous risquez beaucoup, je pense. 
Oser répondre, en vos sermens, 
De la fidélité d'une autre ? 
C'est déjà trop, messieurs les courtisans, 
D'oser répondre de la vôtre ! 

LE SURINTENDANT. 

Ai-je jamais trompé Votre Altesse? 

LE GRAND-DUC. 

Non pas vous; mais... (viremêiit.) Du reste, vous êtes cer- 
tain qu'on ne nous a pas vus sortir du palais? 

iiE SURINTENDANT. 

Oui, monseigneur. 

LE GRAND-DUC. 

Il ne faudrait pas que cette aventure, que je commence à 
trouver fort piquaiite, vînt aux oreilles de la comtesse d'A- 
rezzo. 

LE SURINTENDANT, à part. 

Une femme qui m'a empêché d'être ministre I mais je me 
venge, (au prince.) Votre Altesse l'aime donc toujours? 

LE GRAND-DUC. 

Moi?... mais non; je crois même qu'au contraire... 

LE SURINTENDANT, d'un air 4rusqae. 

Eh bien! moi, je vous dirai^la vérité, parce que je n'ai 
jamais flatté personne. Vous êtes trop bon, trop grand, trop 
généreux, vous vous fâcherez si vous voulez, peu m'importe. 

LE GRAND-DUC. 

Non, mon ami, je ne vous en veux point de votre brusque 
franchise. Achevez. 

LE SURINTENDANT. ' ^à 

Eh bien! elle éloigne du pouvoir tous les gens de mérite; 
elle prétend que c'est elle, qui gouverne. 



LE OBAND-DUC. 

Ce n'est pas vrai, c'est toujours moi qui règne... après 
ça, j'en conviens, cela continue avec la comtesse, parce 
que cela est... il est si difficile de prendre un parti... je l'ai 
beaucoup aim6e.,. ce sont des titres... une femme char- 
mante, d'une illustre famille, une âme de feu... une Napo- 
litaine, c'est tout dire. 11 y a m£me des jours où je l'aime 
encore... et, pour en Unir, j'ai eu même un instant envie de 
r épouser. 

LE SURINTENDANT. 

De la main gauche. 

LE GBAND-nL'G. 

C'est elle qui n'a pas voulu. 



Quelle idÉe, mon prince! 

LE GRAXD-DUC. 

J'aurais pu faire un plus mauvais choix, la comtesse est 
une femme d'un mérite supérieur, et de fort bon conseil; 
elle entend aussi bien que moi les affaires diplomatiques, 
dont, par parenthèse, je ne m'occupe jamais sans avoir la 
migraine. 

LE SURINTENDANT. 

C'est autre chose, si elle vous tient lieu d'un ministre des 
affaires étrangères... 

LE GKAsn-nuc. 

Précisément... c'est une économie; les minisires sont si 
chers ! 

LE SUftrNTENDANT. 

Et les maîtresses donc! 

LE GRAND-DUC. 

Raison de plus pour réunir les deux charges en une, le 
peuple y gagne... Et vous qui pariez, rigide conseiller, ne 
âit-on pas que cette jeune cantatrice (Vançaise qui vient de 
débuter sur mon théâtre Italien... 



LE SURINTENDANT, itk «nolloa. 

La petite Augustal 

LE fiRAND-DVC. 

Oui, elle me plaisait beaucoup, j'y avais pensé pour m 
mais j'ai appris que vous l'adoriez. 

LB SURINTENDANT, l'inclinul. 

Ah! prince! Il ne fallait pas pour cela... 

LE GHANO-DUC. 

Si vraiment ; comme suriotendant des menus plaisirs, ( 
vous revieDt de droit, ce serait attenter aux prérogatives 
mes grands ofTiciers. 



Conlrn les ttourgeois, quoi qu'oD ose. 

Les grands seigneurs, c'est autre cliose, 
El j'ordonnerai, je le veux, 
Que t 'on respecte la personne 
El le front des gens comme il Taut; 
QunDd cela vient si pris du trône. 
Cela pourrait monter plus haut. 
LE SUR INTENDANT. 

Ahl monseignetirl j'ai besoin de vous le dire; vous ât< 
le meilleur des souverains. 

Oui, oui, je crois que je suis bon prince, surtout poi 
ceui qui, comme vous, s'occupent de mes plaisirs ; richesse 
honoeurs, dignités, ils ont droit de tout attendre. 

LE SURINTENDANT. 

Ah! raonseigoeurl 

LE GRAND-DUC. 

C'est trop juste. A quoi donc serviraient les impôts si i 
n'Maità moi et à mes amis? Tout ce que je demande à me 
peuple, c'est de me laisser régner tranquille... -El j'espèi 



304 



COMEDIES- VAUDEVILLES 



que vous avez fait exécuter mes ordres contre recelé des 
Porte-Enseignes, contre ces jeunes gens! 

LE SURINTENDANT. 

Oui, monseigneur; les chefs ont été mis en prison, et dé- 
fense aux autres d'approcher à plus de vingt lieues de votre 
capitale... et, quoiqu'il y en ait qui disent que cela nuira à 
leurs études... 

LE GRAND-DUC. 

Ce n'est pas un grand mal, on en sait déjà trop dans mes 
États. Cela gagne même les hautes classes; car, dans la 
liste de ces jeunes séditieux, j'ai vu entre autres, ce qui m*a 
fort étonné, le jeune Rodolphe de Strobel. 

LE SURINTENDANT. 

Lui ! qui ne s'occupe que de femmes, qui leur a sacrifié 
sa fortune! 

LE GRAND-DUC. 

Lui-même, votre neveu. 

LE SURINTENDANT. 

Mon neveu!... Il ne l'est plus! Et j'appellerai sur lui, s'il 
le faut, toute la rigueur de Votre Altesse... Voilà comme je 
suis, c'est la seule faveur que je demande. 

LE GRAND-DUC. 

Voilà, mon cher comte, un noble et beau caractère l C'est 
du Brutus. 

LE SURINTENDANT. 

Du Brutus monarchique. 

AIR : De cet amour vif et soudain. {Caroline.) 

Par des torts dont je me défends 
Si cette parenté m'accuse, 
Les services que je vous rends 
Pe.uvent me compter pour excuse. 

LE GRAND-DUC, apercevant Henriette. 
Si je m'en souvenais encor. 
Tenez, voilà que je l'oublie; 



Comment se rappeler od tort, 
Lorsque l'excuse est si jolie ? 

SCÈNE m. 

Les hëhes; HENRIETTE. 

• HENIUETTB. 

Enfîa, ces dames sont parties, ce n'est pas sans peine ; et 
me voili tout à vous. Qae désirent ces messieurs ? 

LE GRAND-DUC, 1* Ttgardiot. 

Ce que nous désirons? Eh! mais, ce serait fccile à vous 
dire. 

hbnuibttb. 
Vous m'avez parlé de robes de cour. 

IX OHAND-DUC. 

Oui, robes de cour... robes de bal... 

HENRIETTE. 

Et combien? 

LE GRAND-DUC. 

Ce que vous voudrez. Une ou deux douzaines. 

HENRIETTE. 

Âhl mon Dieu! c'est donc pour un mariage? 

LE SURINTENDANT, gieo HDg-fr«[d. 

Oui, mademoiselle, i peu près. 

HENRIETTE. 

Et qui me procure une commande pareille?... Car 
presque une fortune... et je ne coonaissais pas ces mess 

LE GRAND-DUC. 

Oui, mais nous, nous connaissions vos laleDts, votr« 



LB SURINISNDANT. 

Vos principes. 



"H 
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fiBNRIBTTB. 

Dame! je travaille toujours en conscience; et je prends 
toujours le moins que je peux. 

LE GRAND-DUC. 

C'est un tort. Vous êtes donc bien riche ? 

HENRIETTE. 

Moi, riche I Je n'ai rien. Mon père, qui était un bravo 
officier, a été tué à Tarmée, et m'a laissé pour unique héri- 
tage le souvenir de ses exploits, son épaulette et son épéc... 
Ça ne pouvait guère servir à une fille. 

.LE SURINTENDANT. 

Non, certainement. 

HENRIETTE. 

Il fallait donc implorer la pitié ou Torgueil de quelques 
grandes dames, ou entrera leur service... Par bonheur, je 
savais coudre et broder... et cela vaut mieux. 

ÂtR nouvenu <le Ume Dochaubge. 

leune et maîtresse 
De ma liberté, 

Jl'ai pour richesse 
Travail et gaité. 

Toute la semaine 
Si j'ai travaillé, 
. Qae dimanche vienne, 
Tout est oublié. 

Jeune, et maf tresse, etc. 

Aujourd'hui je pense : 
Humble est mon destin ; 
Mais j*ai l'espérance 
Qui me dit : demain. 

Jeune, et maltresse, etc. 
' LE GRAND-DUC. 

Et jamais vous n'avez eu d'ambition ? 



LBS TROIS HAITRKSeBS 807 

.HENMIBTTB. 

Si, une fois. J'ai dans mes pratiques la signAra Augusia, 
celle jeune cantatrice du Théâtre- Italien, qui me commande 
toujours de si belles robes. 

LE GHAND-DVC. 

Qu'elle vous doit peut-être?... 

BENHIETIE. 

Non, vraiment. On m'envoie toujours le mémoire acquitté. 

LE GRAND-DUC. 

Vous ne savez pas par qui? 

HENRIETTE. 

MoQ Dieu, non... 

LE GRAND-DUC, ïu bb iDrlnleDdiinl, qui ait nnn A u drolla. 

Vous le savez peiil-êlreî 



Hélas, ouil 

HENRIETTE. 

£n la voyant toujours arriver dans de si beaux équipa- 
ges, je me disais : S'il ne faut que chanter pour faire for- 
lune, moi aussi, j'ai de la voix. Et il doit être plus agréab'" 
de faire des roulades que des corsages. Mais je n'y ai peni 
qu'uQ instant, et je suisrevenue à mes robes et a mes p: 
troBS, parce qu'on dit que c'est plus sûr, et que si ça i 
rapporte pas tant, cela coûte moins cher. 

LE GRAND-DUC. 

Certainement... Mais il y a pour vous d'autres raoyei 
d'être heureuse. 

HENRUnTE. 

Vous croyez? 

LE OHAND-DtlC. 

Supposons, par exemple, qu'il ne tint qu'à' vous do d 
sirer, qu'est-ce que vous demanderiei? 
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HENRIETTE. 

Une chose, une seule chose au monde. 

LE SURINTENDANT. 

Un bel équipage, comme la signora Augusta? 

HENRIETTE. 

Non, vraiment. 

LE GRAND-DUC. 

De Tor, des diamants? 

HENRIETTE. 

Oh ! mon Dieu, non. 

LE SURINTENDANT. 

De riches toilettes, des parures? 

HENRIETTE. 

Du tout, j*en fais tous les jours, je sais ce que c'est. 

LE GRAND-DUC. 

Eh bien! alors, que pouvez-vous désirer? 

HENRIETTE. 

Eh ! mais, c'est mon secret, et je ne suis pas obligée de 
le dire. 

LE GRÂND-DUC. 

Comment... 

HENRIETTE. 

Dans quel goût ces messieurs veulent-ils les robes qu'ils 
demandent? 

LE GRAND-DUC, désignant le surintendant. 

Je vais m'entendre pour cela avec monsieur. 

(lU gagnent la gauche du théâtre, pendant qu'Henriette va Ters la droite.) 



Eh bien? 



LE SURINTENDANT, bas. 



LE GRAND-DUCf de même. 



Charmante. Le difficile est de l'introduire dans le palais, 
de la faire paraître à la cour, sans que la comtesse... 
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LB SURINTENDANT. 

Il y aurait un moyen ; votre tante, la princesse Ulrique, 
aime à s'entourer de jeunes dames... Et la fîJle d'un ancien 
officier... 

LE GRAND-DUC. 

ïlxcellenteidéel 

HENRIETTE, Tenant à eux. 

Eh bien! messieurs, ces robes... , 

LE GRAND-DUC, 

Dans le dernier goût. 

HENRIETTE. 

Je les ferai à la française. Pour une duchesse, peut-être? 

LE GRAND-DUC. 

C'est possible. 

HENRIETTE, 

Et la mesure î 

LE GRAND-DUC 

Faites-les comme pour vous, car la personne à qui on les 
destine est exactement de votre taille, et vous ressemble 
beaucoup. 

HENRIETTE. 

AIR : Restez, restez, troupe jolie. {Le$ Gardeê-Marlne.) 
Ah! la rencontre est admirable I 

LE GRAND-DUC. 

Voilà ses traits, voilà ses yeux. 

HENRIETTE. 

Mais pour moi c'est fort honorable. 

LE GRAND-DUC, 

Et pour elle c'est fort heureux. 

HENRIETTE. 

1 Ah! si je pouvais... quelle ivresse ! 
Changer avec elle. 



; 
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. LE GRAND-DUC. 

ËBtre nous, 
Je connais plus d'une duchesse 
Qui voudrait changer avec vous. 



HENRIETTE. 

Si ces messieurs veulent choisir des étofifes, voici des 
échantillons qu'on leur apporte. 

SCÈNE IV. 
Les mêmes; UNE FILLE DE BOUTIQUE, posant «n carton 

d'échantillons. 



HENRIETTE. 

Donnez... C'est le carton n° 2... et cette lettre? 

LA FILLE DE BOUTIQUE. 

C'est pour mademoiselle. 

HENRIETTE, regardant la lettre. 

Dieu"! c'est son écriture! 

LE GRAND-DUC. 

Qu'est-ce donc? 

HENRIETTE, ouvrant le corton qu'elle leur présente. 

Rien. Si ces messieurs'veulent voir ce qui leur plairait. 

LE GRAND-DUC. 

Nous allons choisir avec vous. 

HENRIETTE. 

Je le voudrais ; muis je ne le puis, des affaires impor- 
tantes... 

LE GRAND-DUC. 

Alors, nous nous en ^apportons à vous. 

HENRIETTE. 

Eh bien ! je ferai de mtin mieux ; je vous demande pardon 
de ne pas vous reconduire... (a u iiiie de boutique.) Mina, ac- 
compagnez ces messieurs. 



I«E8 TROIS UAITRK6SB9 3it 

LE SURINTENDANT, bas oa grrad-diie. 

Il me semble qu'on nous met à la porte. 

LE GRAND-DUC. 

C'est égal, elle est charmante. Comte, je vous nomme 
premier chambellan. 

LE SURINTENDANT. 

J'accepte, et je crois le mériter; sans cela, et pour rien 
ail monde... 

LE GRÂND-DUC. 

Partons, (a Henriette.) Je suis content de ce que j'ai vu. 

AIR : Gardo à vous. {tM Fiancée.) 

Au revoir! 
On peat, mademoiselle, 
Compter sur votre zèle? 

HENRIETTE. 

« 

Monsieur, c'est mon devoir. 

LE GRAND-DÛC. 

Au revoir, à ce soir, 

HENRIETTE. 

A ce soir?| 

LE GRAND-DUC. 

J'ai des projets, ma belle; 
Et cet ami fidèle 
Vous les fera savoir. 
Au revoir! 

HENRIETTE. 

Au revoir. 

Ensemble, 
LE GRAND-DUC. 

J'ai des projets, ma belle, etc. 

LE SURINTENDANT, à^ part. 

servons cette intrigue nouvelle; 
Et les projets qu'il a sur elle 



1^ 
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Vont combler mon espoir. 
(Haat.) 
Au revoir! 

HENRIETTE. 

Au revoir, 
Au revoir, 
Au revoir! 
(Le grand-dac et le surintendant sortent, suins de Mina.) 



SCENE V. 

HENRIETTE, senle. 

C*est bienheureux, ils s'en vont... C'est de lui!... c'est 
de Rodolphe!... lisons vite. (Décachetant la lettre.) Depuis un 
mois qu'il est. absent! (usant.) « Ma bonne, ma gentille Hen- 
« riette. 

AIR : Adieu Madelaine. (Mme Odchambge.) 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

« Je reviens près de ce que j'aime, 
a Et j'espère que ton ami 
« Pourra te voir aujourd'hui même, 
<c A deux heures... » 

(s'interrompent. ) 
Nous y voici. 
L'heure s'avance, 
Et quand j'y pense. 
Mon cœur bat d'amour et d'espoir. 
Bonheur suprême! 

Toi que j'aime, {Bis.) 
Je vais te voir ! 

Deuxième eouplei. 

(Lisant.) 
« Pour un dessein que je projette. 
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« L'on doit me croire encore absent; 
« Et c*est par ta porte secrète 
« Que j'arriverai... » 

(s*interrompant. ) 
C'est charmant. 
L'heure s'avance, etc. 

(On frapp« à la petite porte é ganehe de reeteor.) 

Ah! c'est lui!... 

(Elle court onvrir.) 

SCENE VI. 

HENRIETTE, RODOLPHE, enreloppé d'an manteaa qn'il jette en 

entrant. 

RODOLPHE, la serrant dans ses bras. 

Ma chère Henriette ! 

HENRIETTE. 

Vous voilà donc!... que je vous regarde... est-ce bien 
vous? 

RODOLPHE. 

Oui ; c*est celui qui t*aime plus que jamais, et qui avait 
bien besoin de te voir. 

HENRIETTE. 

Et moi donc, ah! que c'est long un mois à attendre!... 
et pas une seule lettre. 

RODOLPHE. 

Je ne le pouvais pas. 

HENRIETTE. 

Vous étiez donc bien occupé? 

RODOLPHE. 

Mais... oui. 

Henriette. 
Qu*importe? D'écrire à ce qu'on aime, cela ne prend pas 

II. — XXI. 18 
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de temps, c'est comme d'y penser. Et vos mathématiques? 
êtes-vous bien savant? cela me fait peur. 

RODOLPHE. 

Et pourquoi? 

HENRIETTE. 

Je crains qu'en apprenant tant de choses, vous ne finis- 
siez par m' oublier... j'en mourrais, d'abord. 

RODOLPHE. 

Ma chère Henriette! 

HENRIETTE. 

Moi, je n'en sais qu'une, que vous m'avez apprise ; mais 
^ je la sais bien, c'est de vous aimer, Rodolphe. 

RODOLPHE. 

Ah! que tu es bonne! Vois-tu, Henriette, quand je l'en- 
tends parler ainsi, je ne désire plus rien au monde, ion 
amour me sufiit. 

HENRIETTE, gaiement. 

C'est heureux, car nous n'avons Hen; mais quand on est 
jeune, et qu'on s'aime, l'avenir n'est jamais effrayant. Je 
travaillerai, vous donnerez des leçons, et quand nous se- 
l'ons assez riches, nous nous épouserons. Ah! dame! ce 
sera peut-être dans bien longtemps; mais nous nous aime- 
rons en attendant, pour prendre patience. 

RODOLPHE. 

Ah ! si ce n'était que cela ! 

HENRIETTE. 

Et qu'y a-t-il donc ? 

RODOLPHE. 

Il y a, Henriette, que je crains bien... 

HENRIETTE. 

Et quoi donc? pourquoi ce trouble où je vdus vois, cet 
air mystérieux?... et puis les précautions que vous avez 
prises pour entrer par cet escalier dérobé? 
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RODOLPHE. 

Écoute, tu n'auras pas peur? je vais te dire la vérité... 
je suis poursuivi. 

HENRIETTE. 

Vous ! mon bon Dîea ! 

RODOLPHE. 

N*as-tu pas entendu parler, il y a un mois, de quelques 
troubles assez sérieux qui avaient éclaté dans cette rési- 

■ 

dence, à l'école des Porte-Enseignes? 

HENRIETTE. 

Cest vrai. 

RODOLPHE. 

C'était nous autres sous-officiers, qui réclamions pour le 
peuple ses privilèges et ses franchises. 

HENRIETTE. 

£t en quoi cela vous regardait-il? 

RODOLPHE. 

Tu auras peut-être de la peine à me comprendre ; mais, 
vois-tu, Henriette, la liberté, cela regarde lout le monde ; 
on nous en avait promis, il y a quelques années, quand 
Napoléon avait envahi notre Allemagne, et qu^on voulait 
nous soulever en masse contre lui. Mais dès qu'on eut re- 
poussé le tyran, nos petits princes et nos petits grands-ducs, 
qui étaient tous comme lui, à la hauteur près, ont bien vite 
oublié leurs serments. Quand quelques-uns de leurs sujets 
se plaignent de ce manque de mémoire, on les appelle sé- 
ditieux... et on les poursuit... et on les condamne... et ils 
ont tort, jusqu'au jour où ils deviennent les plus forts... et 
alors, ils ont raison. 

HENRIETTE. 

Ah! monsieur, qu'est-ce que j'entends là? 

RODOLPHE. 

Il n'y a pas de quoi s'effrayer, il ne s'agit que d'attendre. 



M 
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Le torreot grossit et dous gagne. 
Chaque pays a sa farce et sou droit; 

Bientôt vieoiira pour l'Allemagne 

La liberté que l'on nous doit. 

Ces rais dont nous craignons le glaire, 

Combien sont-ils?... Peuples, combien? 
On se regarde, on se compte, on se 1ère, 

El chacnn rentre dans son bieo. 
HBNIllIfTTE. 

Et pourquoi vous mêlez-vous de ça? 

RODOLPHE. 

Parce que moi, surtout, il le fauH 

HENRIETTE. 

Et pourquoi le faut-il? 

RODOLPHE. 

Ce serait trop long à l'expliquer, je te dirai seulemen 
qu'il y a un mois, je reçois un avis mystérieux, qui me di- 
sait : «Vous êtes déooncé; et d'ici à une heure, ou doit vous 
" arrêter, fuyez. ■ 

HENniETTE. 

Ce que vous avez feit sur-le-champ? 

nODOLPBB. 

Non, je suis venu d'abord ici le rassurer sur mon absence, 
l'annoncer que je partais pour Leipsick... On a tant de 
choses à se dire quand on se quitte, qu'une heure s'est bien 
vite écoulée, et je n'avais pas fait dix pas dans la rue, que 
je suis arrêté, jeté dans une voiture; etj'appris en roule que 
l'on me conduisait â six lieues d'ici, à la forteresse ; mais 
à moitié chemin, nous entendons un bruit de chevaux : on 
nous entoure, on désarme mes gardes, on me fait descen- 
dre... 
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RODOLPHE. 

Je le crus comme toi, mais je n^en connaissais pas un. 
Leur chef, qui était un nègre, espèce de majordome ou de 
valet de chambre, me dit : « Monsieur, vous êtes libre. — 
A qui dois-je un pareil service? — Je ne puis vous le dire; 
mais ne rentrez pas dans la ville, et ne restez pas dans les 
environs. — Où donc aller? — Si vous voulez nous suivre, 
mon maître m*a chargé de vous mettre en sûreté. » 

HENRIETTE. 

n fallait accepter. 

RODOLPHE. 

' C'est ce que je fis. On me présente un fort beau cheval; 
nous marchons longtemps, et, à la nuit close, nous arrivons 
dans un endroit que je ne connais pas. 

HENRIETTE. 

Un endroit sauvage. 

RODOLPHE. 

Du tout; une habitation délicieuse, un séjour royal, où 
les soins, les plaisirs me furent prodigués. On s'empressait 
de prévenir tous mes vœux, tous, excepté un seul : c'était 
de me dire qui me recevait si généreusement. Quelquefois 
seulement, Yago, c'était le nègre, venait de la part de son 
maître savoir de mes nouvelles, et me recommander la re- 
traite la plus absolue. C'était bien aisé à dire; mais je ne 
pouvais pas vivre sans te voir, et hier, je me suis échappé. 

HENRIETTE. 

Quelle imprudence I 

RODOLPHE. 

Je le crois, car tout à l'heure, au moment où je venais de 
franchir les portes de la ville, j'ai entendu un cri partir 
d'un landau élégant dont on venait de baisser les stores; 
et, quelques instants après, j'ai cru voir qu'un homme à 
cheval me suivait de loin. Quelques détours que je prisse, 
je l'apercevais toujours sur mes pas ; et j'ai idée qu'il m'a 
vu frapper à cette porte. 

18. 
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HENRIETTE. 

C'est fait de vous... c^est un ennemi! 

RODOLPHE. 

Non; il rai'eût fait arrêter sur-le-champ; rien ne l'erapé- 
, chait, et je croirais plutôt que c'est quelque émissaire de 
ce protecteur inconnu dont les bienfaits me poursuivent. 

HENRIETTE. 

Que faire alors? 

RODOLPHE. 

AttendrjB de ses nouvelles, car, si c'est lui, il ne tardera 
pas à m'en donner; et d'ici là, me tenir tranquille et caché. 

HENRIETTE. 

Ici? 

RODOLPHE. 

Sans doute. Ne veux-tu pas me donner awle? 

HENRIETTE. 

Ohl je ne demande pas mieux... Mais seul, avec moi!... 

RODOLPHE. 

Qu'importe? Tu sais si je t'aime. 

HENRIETTE. 

C'est à cause de cela... Si vous croyez que c'est rassa- 
ranU.. 

RODOLPHE. 

N'as-tu pas confiance en moi? Et me crois-tu capable 
d'abuser de l'hospitalité? 

SENRIEtTE. 

Non, monsieur, ce n'est pas vous que je crains; ce sont 
les autres. Si jamais Ton découvre que vous êtes resté icif 
el le jour et la nuit... 

RODOLPHE. 

Qui le saura? Personne ne m'a vu entrer, (passant i u droite 

d*Henrîelte, et «fésignant la poito da cabinet A droite.) Je ne sortirai 

point de ce cabinet où est ton piano, et qui est séparé du 



LKS TROIS yAITRI8»BS SIS 

resle de ton appartement. Toi seule sera ma garde, mon 
geôlier. 

HENBIETTB. 

Ahl oui; ce serait bien gentil, mais ça ne se peut pas. 

RODOLPHE. 

Aimes-lu mieux me livrer, me perdre!... 

B&KHIBTTB. 

Plutôt me perdre moi-même I 

AVGCSTA, sa debori. 

Ne vous dérangen pas; je vais monter i son salon. 

HENRIETTE, Iraublfc. 

On vient. Cachez-vous vile. 



RODOLPHE. 

Ail ! que lu es bonne, et que je te remercie ! 

(H ïM» itot U HbiDti.) 
HENRIETTE. 

Enfermez-vous en dedans. (Rad>i|ib(, qatiM taitt, met t* m 
no.) Aia bonne beure! 



SCENE VII. 
AUGUSÏA, HENRIETTE. 

ADGUSTA. 

Eh bien! luademoïselle Henriette, est-ce foe y 
nez grande dame? On ne peut plus vous voir. 

BENBIETTE. 

La signora Augusta!... Pardon, madame. 



a. 
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AUGUSTA. 

Et la robe que vous m*avez promise pour ce matin, et 
dont vous vous étiez chargée vous-même? 

HENRIETTE, à pftrt. 

Ah I mon Dieu ! (Haut.) Elle ii*est pas encore terminée. 

AUGUSTA. 

Il me la faut cependant pour aujourd'hui; car j*ai une 
soirée que je ne puis remettre. 

HENRIETTE. 

Un concert... j*entends. 

AIR : Un homme pour faire un tableau. {Le* Bâtard* de la Guerre.) 

Vous chantez des airs d'Opéra 
Devant votre juge suprême, 
Notre grand-duc... 

AUGUSTA. 

Mieux que cela, 
C'est devant le public lui-même... 
Grand seigneur qu'on doit révérer, 
Juge difficile à surprendre, 
Qui se fait souvent désirer. 
Mais qu'on ne fait jamais attendre. 

Ainsi, dépéchez- vous. 

HENRIETTE. 

Soyez tranquille ; je vous promets qu^il n'y a pas pour un 
quart d'heure d'ouvrage. 

AUGUSTA. 

Ah ! oui ; les quarts d'heure des couturières, c'est comme 
les caprices des chanteuses, cela n'en finit jamais; et je né 
sors pas d'ici que je n'aie avec moi ma robe. En même temps, 
et pendant que j'y suis, prenez-moi mesure pour une robe 
de bal. 

HENRIETTE. 

Votre mesur,e, je l'ai. 
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AUGUSTA, H ngirdant di» Il ftjiit. 

Elle n'est pas exacte; depuis huit jours, je maigris horr 
blemeal; j'ai tant de contrariétés I 

HBNRIBTTB. 

Vous avez des chagrins î 

AUGtlSTA. 

De très-grands. Une dèbuiaote qui arrive, des intrigue 
des cabales. Heureusement, le surintendant est pour mo 
ce qui est bien pénible, car il est ennuyeux à la mort. 

HENRIBTTE, ipprèUBt Ml minni. 

Et moi, qui trouvais si beau d'être artiste; moi, qui ei 
TÎais votre sort, à vous et & mademoiselle SontagI 

AUGnSTA, 

Ne m'en parlez pas. Je me suis dit vingt fois que j'aimi 
rais mieux être une simple comtesse, une simple baroon 
avec vingt ou trente mille livres de renies, et même i 

mari!... que d'être comme je suis. 

HENRIETTE, loi prinint miiDit. 

Est-il possible! 

AUGUSTA. 

Certainement, les cantatrices ont quelques avantages; i 
surtout, en Allemagne, il y a un peu d'enthousiasme, li 
populations arrivent à leur rencontre ; les princes vont a 
devant d'elles, on leur frappe des médailles... Ne me faili 
pas surtout les entournures trop étroites... L'encens, li 
triomphes, les couronnes, c'est bien; mais cela passe 
vile, le public a lanl d'inconstance! 

HENBIETTB. 

Vraiment ? 

AUGDSTA. 

Et il parle de la nûtrel tuil... qui oublie quinze ou vin; 
aas de succès pour le premier petit minois qui a de la jei 
cesse et de la fraîcheur. Tenez, le public, je le déteste. 
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en masse!... et je m'en yenge tant qne je puis* en détail. 
Qu'est-ee que vous mettrez pour garniture?... des rou- 
leaux?... des volants?... 

HSNRIETTE. 

Mieux que cela ; tout autour des bouquets espacés, cela 
vous ira à merveille, et vous serez charmante. 

AVGUSTA. 

• Tant mieux ; pas pour moi, mais pour eux ; je serai en- 
chanta de les désespérer. C'est si agréable d'être aimée 
quand on n'aime personne ! 

HENRIETTE, adierant àm prendra M* nesaret. 

Quoi! jamais personne? 

AUGUSTA. 

Jamais!... je ne dis pas, une fois, peut-être, à ce que je 
crois... un jeune seigneur riche, aimable, charmant, adoré 
de toutes les dames; elles en sont toutes folles, elles cou- 
rent toutes après lui, je ne sais pas pourquoi!... et il m'a 
abandonnée!... 

HENRIETTE. 

Pas possible ! 

AUGCSTA. 

liC seul que j'aie aimé ; aussi cela m'apprendra, et si on 
m'y reprend jamais... 

HENRIETTE. 

AIR : y on gdolto un petit de mon Age. {Le» Scythes et le* Amaaonet.) 

Lui, vous trahir, ulademoiselle 1 
El vous Taimez? 

AUGUSTA. 

Précisément. 
C'est parce qu'il m'est infidèle 
Que peut-être je l'aime autant. 
Lorsque les amours nous maîtrisent. 
Non» rien n'attache, en vérité, 
Autant qu'une infidélité... 
Tous mes amoureux me le disent. 



LBB TROIS KAITREBhBB 323 

El vous, ma petite, avez-vou3 quelque inclination î 

HEMII8TTE. 

Moi, madame? 

AUGVSTA. 

Il ne faut pas rougir; pour être couturière, on n'est pas 
obligée d'être insensible, les amours et la couture vont très- 
bien ensemble. 

IlENHIETTE, bgtiMat lia jtui. 

Du lout, madame, je ne sais pas ce que vous voulei 

(Oa eotcod lanbar nn neubla dam l< sghtntt od «il Rudolpba.) 



Qu'est-ce que j'enUnds là ? 

BENBIETTR, trDubléa. 

Une de mes ouvrières, qui travaille dans ce cabinet. 

(Oi cgiand Badolpbs qui jirfliid* inr l« piano, at qui fait qnalipiï! rat 
AUGUSTA. 

Très-bien!... Un superbe contralto, cette ouvrière -là,., 

HENRIETTE, 1 part. 

L'imprudent I 

(R«d<dph« ehanla qnalqnx piral«.) 
AUGUSTA, i part. 

Dieu I c'est la voix du comte I qu'est-ce que cela si^ifie' 
(Sè rtiournaoi, k Btraitut.) Eh bieni mademoiselle, cetti 
robe?... je ne m'en vais pas sans l'avoir, je vous l'ai dit. 

HENRIETTE. 

Mais, madame... 



Eh bien! alors, finissons-en; et puisqu'il c'y a que pou 
an quart d'heure d'ouvrage, dépêchez-vous. 
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HENRIETTE. 

Certainement. Mais vous, pendant ce temps?... 

AUGUSTA. 

J'attendrai ici. Voyez si vous voulez que j'y reste jusqu'à 
ce soir. 

HENRIETTE, yiremeat. 

Ohl mon Dieul non. (a part.) Et ce ne sera pas long, 
puisqu'il n'y a que ce moyen de s'en débarrasser. (Baut.) 

Dans l'instant, vous allez l'avoir. (Augusta la regarde avec impa- 
tience.) Dans rinstant, madame, (a part, en lortant.) Heureu- 
sement qu'il est enfermé. 

(Elle sert.) 

SCÈNE VIII. 
AUGUSTA, pais RODOLPHE. 

AUGUSTA, seule. 
Voilà qui est amusant. (Elle s'approche de la porte du cabinet, 
qn'eUe yeut ourrir.) Impossible d'ouvrir. (Avec colère.) Est-Ce 

qu'il ne serait pas seul par hasard?... Oh! non, le piano 
continue; et il ne s'amuserait pas à faire de la musique... 
(écoutant.) Je reconnais cet air-là, un air de Ft'a Diavolo, qui 
arrivait de France, et que nous chantions autrefois. Voyons 
s'il a de la mémoire. 

RODOLPHE, dana le cabinet. 

AIR : Voyez sur cette roche. {Fra Dkmolo,) ~ 

Où donc l'amour fidèle 
Peut-il habiter désormais? 
Dans les champs, dans les palais, 
En vainjje le cherchais. 

AUGUSTA, acherant l'air. 
. Ingrat I lorsque ta voix appelle 
LUimour tendre et fidèle. 



Près île loi le voîli, 
(Bodolpbg «nlr'onTre donwmoni In pori», ( 



EniemUe. 
RODOLPHE. 

Augusia! 

AVaVSTA. 

Le Toilà ] 

Bravo I une reconnaissaDce en musique! C'est dans me 

genre. 

KODOLPHE. 

Vous dans ces lieux ! 

AUGUSTA. 

Vous y êtes bien, infidèle que vous êtes I 



(Ju'est-ce qui vous y amène î 

AtlGtrSTA. 

Je vous Terai la même domaade ; et je ne pense pas qy 
TOUS y veniez pour une robe de bal. 

RODOLPHE. 

Moi!... poursuivi, et cherchant un asile, j'ai accepté 
premier qu'on daignait' m'offrir. 



Quoil vous êtes en danger, et vous n'êtes pas venu ehi 
moi!... J'aurais pu oublier tous vos torts, je vous pardoi 
nerais d'être parjure, infidèle. .. cela ne dépend pas de se 
«la peut arriver à tout le monde... mais d'être ingrat; ce 
n'est pas permis. 

RODOLPHE. 

Que vous êtes bonne! 

Sema — lEa*r«i (onplËtcs. Il"» série, — îi-> Vol. — 10 
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AUGUSTA. 

Du tout, je suis en colère, et vous me suivrez à Tinstant, 
je vous cacherai chez moi, dans mon hôtel, un séjour dé- 
licieux que vous ne connaissez pas, et que j'ai acquis der- 
nièrement, l'ancien palais du cardinal. 

RODOLPHE. 

Il serait possible ! Gela a dû vous coûter bien cher. 

AUGUSTA. 

Mais non; et je serai si heureuse de vous recevoir!... Ve- 
nez, Rodolphe, venez, mon ami. 

RODOLPHE. 

Je le voudrais; mais vous conviendrez que, pour \'ivre 
inconnu, il serait imprudent de choisir un palais, où vos 
gens, vos amis... 

AUGUSTA. 

Je vous cacherai dans mon oratoire ; personne n'y va, pas 
même moi. 

RODOLPHE. 

N'importe; je puis être découvert, ce serait vous compro- 
mettre aux yeux du prince et de la cour, ce que je ne veux 
pasl 

AUGUSTA. 

Dites plutôt que vous refusez tout ce qui vient de moi, 
que vous m'avez tout à fait oubliée, que vous ne voulez plus 
m'aimer. 

RODOLPHE. 

Augiista! 

AUGUSTA. 

Et pourquoi ne m'aimez-vous pas? je vous le demande... 
moi, qui ai fait pour vous ce que je n'ai fait pour per- 
sonne!... moi, qui vous suis toujours restée fidèle!... Ne 
riez pas, monsieur, ne riez pas ; car je vais me fâcher : je 
joue quelquefois la tragédie, et si vous refusez mes offres... 



ROIMLPHE. 

J'en accepterai du moins une partie. D'abord, donnez-moi 
des Douvelles, car j'arrive. 



Le prince est toujours furieiix, à ce que dit votre oncle. 

RODOLPHE. 

Mon oncle, le surintendant!... Vous le voyez? 



li, assez souvenl. 

nODOLPHI;, 1 part. 

m Dieu!... esl-ce que par hasard ce s 
succédé ? 



Pour vous... pour défendre vos intérêts. 

RODOLPllR. 

Vous êtes bien bonne; car je ne veux, je n'attends ri« 
de lui; et plutôt que d'implorer ses secours, j'aiiaerais mieu 
rester dans la gène où je suis. 

AVGltSTA. 

Qu'enlends-jeî ahl que je suis lieureusel... Est-ce qv 
ma bourse n'est pas la tienne... je veux dire la vélre'?.,. 



Y pensez-vous l 

AUGUSTA. 

Et pourquoi doncî... C'est comme si votre oncle v 



N'alUï-vous pas vous réTolter! 
Oh! je connais voire noblesse. 
Mais vous pouvez bien acrcpUr 
Sans blesser la délicatesse. 
Refuse-t-oD entre parents? 

ur, l'éclat dont je brille. 
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C'est votre bien... je vous le rends; 
Ça ne sort pas de la famille. 

RODOLPHE. 

Ce n'est pas de moi qu'il s* agit, c'est de mon pays et de 
mes amis; conmient les voir, nous concerter en secret? 

AUGUSTA, Tirement. 

J'y suis; je leur donne à souper, ce soir, chez moi, après 
le Comte Ory^ Vous y viendrez; une conspiration, quel bon- 
heur!... que ce doit être amusant! 

RODOLPHE. 

Et que dira le surintendant! 

AUGUSTA. 

Il ne peut pas m'empêcher de conspirer, tant que ce n'est 
pas contre lui. Et encore, si cela me plaisait... 

RODOLPHE. 

Ce ne seraient pas les. conjurés qui vous manqueraient» 

AUGUSTA, le regardant tendremenU 

Vous croyez?... c'est gentil ce que vous me dites là, et il 
me semble presque que je ne vous en veux plus. 

Hème air. 

Allons, monsieur, embrassez-moi. 
Pour me donner plus de courage. 
Eh bien !... vous refusez, je croi ? 

RODOLPHE. 

Un baiser!... ce serait dommage. 
C'est en vain que je m'en défends, 

(a part.) 
Elle est si bonne et si gentille... 
C'est à mon oncle, je le prends, 

(L'embrassant.) 

Ça ne sort pas de la famille. 
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SCÈNE IX. 

Les mêmes; HENRIETTE, apportant on carton. 

HENRIETTE. 

Eh bien! qu'estrce que je vois? 

AUGUSTA, è part. 

Ma couturière. (Haut.) Ce que c^est aussi, mademoiselle, 
que de se faire attendre comme vous le faites 1 

HENRIETTE. 

Je vous demande pardon ; j'avais fini votre robe, que voici. 

ÀUGUSTA. 

Qu'on la porto chez moi, je n*y retounie pas, j'ai autre 
chose à faire ; adieu, petite, (eas a Rodolphe.) Adieu, monsieur, 
à ce soir ; je vais faire mes invitations pour le souper et pour 
la conspiration. 

(Elle sort.) 

SCÈNE X. 
RODOLPHE, HENRIETTE. 

RODOLPHE, après un moment de silence. 

Eh bien! Henriette, qu'as-tu donc? comme tu me re- 
gardes! 

HENRIETTE. 

Il n'y a peut-être pas de quoi?... Je venais pour vous par- 
ler, pour vous dire que je suis encore toute tremblante... 
ce que j'ai vu là, tout à l'heure... 

RODOLPHE, étonné. 

Quoi donc? 

HENRIETTE. 

Vous ne Tembrassiez peut-être pas?... 
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RODOLPHE. 

Ce D*est que cela ! sois tranquille, ce n*est rien. 

HENRIETTE. 

Comment ! ce n'est rien ? Une personne que vous ne con- 
naissez pas ! 

RODOLPHE. 

Si vraiment. 

HENRIETTE. 

Vous la connaissez! c'est encore pire; et si elle vous dé- 
nonce, si elle vous trahit... 

RODOLPHE. 

Justement, c'était pour l'engager au silence. 

HENRIETTE. 

Ah! c'était pour cela?... c'est différent; mais vous n'au- 
riez pas pu trouver un autre moyen? 

RODOLPHE. 

Celui-là, je l'atteste, est sans conséquence. Mais ce que 
tu voulais me dire... 

HENRIETTE. 

Ah ! ipon Dieu ! elle me l'avait fait oublier I et cependant 
c'est bien important. Tout à l'heure, au magasin, où j'étais 
à travailler à cette maudite robe, est entré un domestique, 
un nègre, une livrée vert-olive et or. 

RODOLPHE. 

C'est Yago. 

HENRIETTE. 

Il n'a voulu parler qu'à moi en particulier. « Mademoi- 
selle, m'a-t-il dit à voix basse, il y a ici un jeune homme 
caché; ne craignez rien, nous sommes ses amis; mais il est 
nécessaire que celui qui m'envoie, que son protecteur puisse 
le voir un instant, sans témoins, et surtout sans être aperçu; 
donnez-m'en les moyens. » 
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RODOLPHE. 

Eh bien? 

HENRIETTE. 

Eh bien? alors toute émue, je lui ai dit : « Monsieur, si 
vous me répondez que ce n'est pas pour lui faire du mal, la 
personne n'a qu'à entrer, rue des Étudiants, la première 
allée à droite ; monter au second, une porte grise, dont 
voici la clef; c'est là qu'est monsieur Rodolphe. » — 11 a 
pris la clef et a disparu, en disant : « Dans un instant, on 
sera près de lui. » 

RODOLPHE. 

Il serait vrai ! je vais donc connaître enfin cet homme gé^ 
néreux à qui je dois tout, et que je n'ai pu encore remer- 
cier! 

HENRIETTE. 

Écoutez, j*entends une clef dans la serrure. 

RODOLPHE. 

C'est lui. 

AIR : Du partage de la richesse. {Fanehon la YiêlUute.) 

Ah! par égard, mon aimable Henriette, 
Laisse-moi seul... il faut être discret. 

HENRIETTE. 

Oh! malgré moi tout cela m'inquiète. 
Adieu, je sors, puisque c'est un- secret. 

J'ai toujours respecté les vôtres; 

Mais dépêchez-vous, s'il vous plait ; 
Tous les moments où je vous laisse à d'autres 

Sont autant de vols qu'on me fait! . .. 

(Elle tort par la porte du fond qu'on lui entend fermer. Dans ce monent ■'■'/} 

- ^ 

s'oufre la petite porta à gauche, et Amélie parait.) ''-J 



S 



SCENE XI. 
RODOLPHE, AMÉLIE. 

RODOLPHE. 

Ciel! une femme!... et une femme charmante! 

AMÉLIE, aise dmDtiaa. 

Je conçois, monsieur, que ma vue doive vous étonner; el 
quelque singulière que vous paraisse une semblable démar- 
che, ne vous hâiez pas de la blâmer, car je n'avais peut-élre 
que ce moyeu de vous sauver. 

RODOLPHE. 

Quoi! c'est vous, madame, dont la généreuse prolectiona 
daigné veiller sur moiî 

AUÊLIB. 



Le liberté trompait votre courage. 

Vous vous perdiez.,, je protégeai vos pas. 

Dans vos projets, du moins, soyez ptns sage, 

Oubliez-les. 

RODOLPHE. 
Abl De le croyez pas. 
A la patrie il faut rester lidèle; 
Et, je le sens, mon bonheur le plus doux, 
AprCs celui de me perdre pour elle. 
Serait d'Aire sauvé par vous. 

Que je sache du moins à qui je dois tant de bien&its- 

AMÉLIE. • 

Vraiment, vous ne me connaissez pas, vous ne savez pas 
ui'je suisî 

RODOLPHE, la ngardant. 

Non, madame. 



Ah 1 Um mieux. 

RODOLPHE. 

Et pourquoi, do grice? 

AMÉLIE. 

Cela me rassure... il me semble que je respire plus libre- 
ment... et mainlenaal, je vous crains moins. 



El que pouvez-vous craindre auprès de quelqu'un qui vous 
est dévoué, qui donnerait sa vie pour vous ?.., Daignez vous 
Ëer i mon honneur, daignez me dire en quoi j'ai pu mériter 
rinlérél que vous avez bien voulu prendre à mon sort. 

AMÉLIE. 

El si je n'avais fait que mon devoir, si je n'avais fait qu'ac- 
quitter envers vous une ancienne dette! 

RODOLPHE. 

Kb! comment cela? 

AMÉLIE. 

Ne vous souvienl-il plus de l'hiver dernier, du bal de l'am- 
l»ssadeur d'Angleterre? Victime d'une méprise, j'allais être 
insultée... 



Quoi ! vous étiez ce domino que l'on prenait pour la com- 
tesse d'Arczzo, pour la maîtresse du prince? Et dans son 
erreur, le baron Wilfrid, et quelques-uns de ses amis, se 
pennellaient les mots les plus piquants... 

AMÉLIE. 

Vous seul avez pris ma défense : " Et quand ce serait elle, 
voua étes-vous écrié, il suffit qu'elle soit femme, pour que 
je devienne son chevalier. i> El, me frayant un passage, 
vous m'avez reconduite jusqu'à ma voiture; et seulement 
alors, à mes armes et à ma livrée, ils ont reconnu leur mé- 
prise. 

19. 
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. RODOLPHE. 

Et raventiire en a fini là . 

amëue. 

Du tout ; je suis mieux informée. Le lendemain, le baron 
et ses amis ont continué à vous plaisanter, à vous appeler 
le défenseur de la comtesse; eljustement indigné d'un soup- 
çon pareil, vous avez eu la bonté de vous fâcher, et de vous 
battre pour une femme que vous ne connaissiez pas, à pro- 
pos d'une autre que vous détestez. 

RODOLPHE. 

La détester I je ne Taime pas, c'est vrai ; mais cela ne 
m'empêche pas de lui rendre justice. De toute cette cour fri- 
vole qui nous gouverne, c'est la seule qui ait quelque no- 
blesse, quelque fierté dans l'âme. 

AMÉLIE. 

Enfin, je suis votre obligée pour les périls auxquels, sans 
le vouloir, je vous ai exposé. J'avais cru reconnaître ce ser- 
vice, en vous protégeant contre vos ennemis, et en vous of- 
frant chez moi un asile que j'avais tâché de rendre agréable; 
votre brusque départ m'a prouvé qu'il n'en était pas ainsi, 
que je m'étais trompée, et avant de vous offrir de nouveau 
ou mon aide ou ma protection, il m'a semblé qu'il fallait vous 
demander votre avis ; autrement, ce serait porter atteinte à 
cette liberté dont vous êtes un des plus ardents défenseurs, 
et qui, respectant les droits de tous, ne permet pas de ren- 
dre les gens heureux... malgré eux. 

RODOLPHE. 

Ah ! je ne demande qu'une faveur, c'est de connaître ma 
bienfaitrice, ne refusez pas ma prière. 

AMËl'IE. 

C'est jouer de malheur; car c'est la seule que je ne puisse 
accueillir. Mais à quoi bon connaître ses amis? on en est 
sûr ; ce sont ses ennemis qu'il faut connaître, pour s'en dé- 
fendre; et même au sein de votre famille, vous en avez. Né 
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d'illustres parents, qui ne sont rien que par leur noblesse, 
ils ne vous pardonneront pas de vouloir vous élever au des- 
sus d'eux par votre mérite, de no jamais paraître à la cour... 
jamais ! Vous voyez, monsieur, que je n'ignore rien de ce 
qui vous concerne. 



RODOLPHE. 



Quoi! madame!... 



AMÉLIE. 

Je sais que, jeune, étourdi, et trop généreux peut-être, 
vous avez dissipé en peu de mois un riche patrimoine ; c'est 
ce qu'on peut excuser, l'or et la jeunesse ne sont faits que 
pour être dépensés... Ce que je blâmerais peut-être, ce sont 
ces idées exaltées, romanesques, qui vous ont jeté à la tête 
d'un parti qui rêve l'indépendance. Et maintenant, pour- 
suivi, exilé, que voulez-vous faire? quels sont vos desseins? 

RODOLPHE. 

De ne point me rebuter et de continuer... Ce que nous de- 
mandons, nous l'obtiendrons. 

AIR du Taudeville des Frèret de lait. 

De tous côtés les peuples sont en armes, 
Les rois mêmes ont besoin d*ua abri... 
La liberté, qui cause leurs alarmes, 
De leur couronne esl le plus ferme appui. 
Tel, en voyaol l'aiguille tutélaire 
Par qui la foudre est facile à braver, 
L'ignorant craint d'attirer le tonnerre, 
Le sage sait qu'elle en doit préserver. 

Alors, et quand j'aurai assuré le bonheur de ma patrie, je 
penserai au mien... Que je rencontre la femme de mon choix, 
celle qui m*aimera d'un amour véritable, et dans quelque si- 
tuation qu'elle soit placée, rien ne m'empêchera d'être à elle, 
ni l'orgueil du rang... ni les préjugés... 

AMÉLIE. 

Que dites-vous? 
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RODOLPHE. 

Ce que je pense... et ce que je suis décidé à faire. 

AMÉLIE. 

Il serait vrai! vous auriez un pareil courage? 

RODOLPHE. 

Le courage d'être heureux?... oui sans doute. 

AMÉLIE. 

C'est bien; je vous approuve... vous voyez donc bien que 
j'avais raison, que mon amitié avait deviné juste en vous choi- 
sissant. Oui, regardez-moi comme votre conseil, votre guide, 
votre amie, je veux l'être, je le serai toujours. Parlez, Ro- 
dolphe, que puis-je faire pour vous? je vous offre ma pro- 
tection, mon crédit, quel qu'il soit. 

RODOLPHE. 

Eh bien ! employez ce pouvoir dont j'ai déjà ressenti les 
effets, non pour moi, mais pour mes amis... Il en est qui, 
comme moi, n'ont pu échapper aux poursuites, et qui, dans 
ce moment, gémissent en prison. 

AMÉLIE. 

Les délivrer tous serait difficile ; mais du moins quelques- 
uns... 

RODOLPHE. 

Ah! madame. 

AMÉLIE. 

Peut-être un mot de moi écrit au grand bailli... essayons 
toujours. Puis-je écrire? 

RODOLPHE, regardant autour de lui, et n*apereeyant ni plumes ni encre, 

lui montre le cabinet à droite. 

Là, dans ce cabinet, où j'étais tout à l'heure... 

AMÉLIE. 

C'est très-bien, attendez-moi, je reviens. 

(Elle entra dans le cabinet.) 



■VV' i ^,^1 
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SCENE XII. 
RODOLPHE, pai. HENRIETTE. 



RODOLPHE. 

Je ne puis y croire encore. C*est comme une fée bienfai- 
sante, à qui rien n*est impossible. C'est Henriette... 

HENRIETTE, aceoarant. 

Ah! mon ami, si vous saviez... quelle nouvelle!... quel 
bonheur ! 

RODOLPHE. 

Qu'est-ce donc? 

HENRIETTE. 

Ce matin sont venus ici deux inconnus, deux grands sei- 
gneurs, à ce qu'il paraît, et je reçois à l'instant une lettre 
de l'un deux, où, comme fille d'un ancien officier, l'on me 
propose d'être demoiselle d'honneur de la duchesse douai- 
rière, la princesse Ulrique, la tante de notre souverain. 

RODOLPHE, à part. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

HENRIETTE. 

On ajoute que, tout à l'heure, un conseiller de Son Altesse, 
un chambellan, viendra me prendre dans une voiture du 
prince, et que j'aie à me tenir prête. 

RODOLPHE. 

Et une pareille offre pourrait vous éblouir ? 

HENRIETTE. 

Et pourquoi pas ? c'est si gentil ! et puis c'est honorable. 

RODOLPHE. 

Honorable! Ne voyez- vous pas que c'est un piège? que 
quelque grand personnage, qui a daigné jeter les yeux sur 
vous, se sert de ce p/étexte pour vous attirer à la cour? 
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HENRIETTE. 

El Ton croit que je pourrais accepter? Non, Rodolphe. 
Qu'il vienne, ce chambellan, et devant lui, devant tout le 
monde, je dirai que, pauvre ei malheureuse, je vous pré- 
fère à tous ; et que je vous aime, parce que vous m'êtes 

fidèle. (Apercevant Amélie qui sort du cabinet.) Ah ! mon Dieu ! 611- 

core une femme ici! et une nouvelle ! et pourquoi donc, Ro- 
dolphe?... 

RODOLPHE. 

Silence ! 

HENRIETTE, m tenant contre !«!• 

Pourquoi donc est-elle aussi belle? 

RODOLPHE. 

Taisez-vous, de grâce. 

SCÈNE XIII. 
. AMÉLIE, RODOLPHE, HENRIETTE. 

AMÉLIE, tenant na papier A la main» 

Tenez, je crois que ce mot suffim, et dès aujourd'hui, Ro- 
dolphe, vous pouvez l'envoyer. 

HENRIETTE. 

Rodolphe... c'est sans façon. 

AMÉLIE. 

Quelle est cette jeune fille ? 

RODOLPHE. 

Une personne qui m'avait donné asile. 

AMELIE, passant près d'elle. 

C*est fort bien, mon enfant. Consentez à le cacher encore 
vingt-quatre heures, c'est tout ce que je vous demande ; c'est 
le temps qui m'est nécessaire pour agir en sa laveur. 

HENRIETTE. 

Vous, madame? 
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Une telle générosité ne sera point sans récompeQW. 



Et d'où vient, madame, l'intérêt que vous prenez à luit 

RODOLVHB. 

Que dit-elle î 



Non, non, je ne m'abuse point. 



Oui, je coiDprcnda ce Iroublc, ce langage : 
Ce que j'éprouve ici, vous l'éprouvez. 

Pour le sauver vous avez mon courage; 

Et «es secTClB, enfin, vous lus savez. 
Ah! malgré moi, je treoiblc au fond de l'ai 
AUHLte. 

Près d'une amie?... 

HEMIIETTB. 

Vous lui montrez trop li'amitiÉ, madame. 
Pour que j'en aie ici pour vous. 
RODOLPHE. 

On vient, laisez-vous. 



SCENE XIV. 
Les HËHEs; AUGUSTA. 



C'est moi que vous revoyez... Me voici, mon ami. 

HENRIETTE, i ptrl. 

Son ami!... Et elle aussi... Kncoi-c une!... 

Je crains qu'on ne se doute de quelque chose, tout le quar- 
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tier est surveillé par des affidés de la police... par des agents 
de la comtesse d'Arezzo, et si elle se mêle de- découvrir no- 
tre retraite... (Apercevant Amélie.) Ah! mOuDieu. (A demî-TOix,à 

Rodolphe.) Vous êtes pcrdu, et nous aussi. 

HENRIETTE, à gauche, boa â Angusta. 

Ëst-co que vous connaissez madame ? 

AUGUSTA, de môme. 

Certainement. 

HENRIETTE, de môme. 

C*est une de vos camarades ? 

AUGUSTA, de même. 

A peu près, dans un autre genre. (Haut.) Mais cela m'est 
égal; je ne crains rien, et puisque c'est connu... Eh! bien, 
oui, je suis de la conspiration. Du moins, je devais Tavoir 
ce soir à souper, et quoi qu'il arrive, je partagerai le sort 
de Rodolphe, parce que je l'aime, je n'aime que lui... 

HENRIETTE, passant près de Rodolphe. 

Vous l'entendez... Celle-là, du moins, en convient. 

AUGUSTA. 

Moi! je ne m'en suis jamais cachée; au contraire; et je 
le dirai à tout le monde. 

LE SURINTENDANT, en dehors. 

Que la voiture reste devant la porte. 

AUGUSTA, troublée. 

Le surintendant. 

AMÉLIE. 

Le comte de Hartz ! 

RODOLPHE. 

Mon oncle I 



SCENE XV. 
Les hSiies ; LE SURINTENDANT. 

(intlie •■! i gaaàit ia ipMlatfDr, >prl> alla Bodalplia: Hanrialta al Al 

l»la i |-ailr«iiiit« aroila.) 

LE SUMNTfiMDANT, 1 ta Einlonad*. 
Vous autres, suivez-moi. (EnlianI qoatrs dsnaitiqnei i la lirti 

d'HanriaLta.) Je vieus, ma belle enfant, fidèle aux ordres di 
priuce, tous conduire près de son auguste tante, la princes 
Ulrique. 

TOUS. 

Qu'entends-je ! 



La voiture est en bas, partons vite. 

HODOLPBE. 



LB SURINTENDANT, aparwxnl Kodolpha. 
AIR du vaadaiille du rarnu. 
Que vois-je!.- doublement coupable, 
Vous osez paraître en ces lieui. 
Sous UD déguisement semblable... 
Monsieur, que diraient V03 aïeux? 

RODOLPHE, bai. 

Silence!... ne parlez pas d'eux. 

Qu'ils u'entendonl point, au contraire. 
Ils rougiraient trop en royant 
Ici leur noble descendant 
Remplir un pareil ministère 1 

(BniraDt ploidesci cnrritrea d'flaarlalle.) 



t^ 
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LE SUIRNTENDANT. 

•Monsieur, vous oubliez que vous êtes mon neveu. 

HENRIETTE. 

Son neveu! lui!... Un grand seigneur I 

FINALE. 
AIR : Il ne peut s'en défendre. (Le Dieu et la Bayadère.) 

Ensemble, 
LE SURINTENDANT. 

11 n'est plus temps de feindre, 
Lui-même est devant vous ; 
U a raison de craindre 
Mon trop juste courroux. 

RODOLPHE, à Henriette. 

Il n'est plus temps de feindre ; 
Mais calmez ce courroux; 
Daignez plutôt me plaindre, 
Car je n'aime que vous. 

AUGUSTA. 

Il n'est plus temps de feindre^ 
Il se livre à leurs coups; 
De son oncle il doit craindre- 
Le trop juste courroux. 

AMÉLIE, montrant le surintendant. 
À ses yeux comment feindre? 
S'il se peut, cachons-nous : 
Contre moi je dois craindre 
Sa haine et son courroux. 

. HENRIETTE, regardant Rodolphe. 

Â ce point oser feindre 
Et nous abuser tous ! 
De mon cœur il doit craindre 
Le trop juste courroux. 

(a Rodolphe, j 
De toutes les façons ainsi vous m'abusiez! 



LKB TROIS MAITRESSES 



d4S 



LE SURINTENDANT. 
Que dil-elle? 

HENRIETTE, montrant Angttsta. 
A Tinstant il était à ses pieds. 

AUGUSTA, s'en défendant. 
Qui^ moi? 

HENRIETTE. 

Vous l'ayez dit : oui, votre cœur Tadore! 

LE SURINTENDANT, à Aagnsta, ar«e eolère. 
Eh quoi! perfide I 

HENRIETTE. 

(Montrant Amélie.) 
Oh! ce n'est rien encore. 
Madame aussi. 

LE SURINTENDANT. 

Comtesse d'Arezzo, 
C'est vous que j'aperçois. 

' TOUS. 

Comtesse d'Arezzo! 

HENRIETTE. 

Ah! de sa perfidie encore un trait nouveau! 



Ensemble, 

LE SURINTENDANT, à AugusU. 
11 n'est plus temps de feindre, 
Redoutez mon courroux ; 
Vous avez tout à craindre 
De mes transports jaloux! 

RODOLPHE, à Henriette. 

J'ignorais, sans rien feindre. 
Qu'elle fût près de nous; 
Daignez plutôt me plaindre. 
Et calmez ce courroux. 

AUGUSTA, au anrintendant. 
Il n'est plus temps de feindre. 



344 COMÉDIES-VAUDEVILLES 



Je le préfère à vous ; 
Et je n'ai rien à craindre 
De vos transports jaloux. 

HENRIETTE, regardant Rodolphe. 
A ce point oser feindre, 
Avec des traits si douxi 
De mon cœur il doit craindre 
La haine et le courroux. 

AMELIE, montrant le surintendant. 

Il n'est plus temps de feindre; 
Mais, déjouant ses coups. 
Ils ne pourront m'atteindre, 
Je brave son courroux. 

HENRIETTE, s'avancent an milieu dii théâtre, et s'adressent à Rodolphe. 
Adieu! tout est fini! 

(a part.) 

Je n'y pourrai survivre. 
(Haut.) 
Mais je me vengerai d'elle, de lui, d'eux tous ; 
(Au surintendant.) 
Monsieur, je suis prête à vous suivre. 

RODOLPHE, s'élancant au-derant d'elle. 
ciel ! y pensez-vous ! 

HENRIETTE. 

Laissez-moi, je vous hais. 

RODOLPHE. 

Et vous croyez peut-être 
Que je pourrai souffrir... 

LE SURINTENDANT, passant auprès de Rodolphe. 

Il le faut, ou sinon 
De votre liberté, de vos jours je suis maître. 
J'en ai Tordre, et je puis vous conduire en prison; 

Sachez mériter ma clémence. 

RODOLPHE. 

Qui, moi? 



*. t.«: '■ 
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AMÉLIE, s'approchant de lui, et bas. 
De la prudence. 
Modérez-vous, 
Rien n'est perdu, car je veille sur vous. 

Ensemble. 



LE SURINTENDANT, à Ilenrietto. 

Vous n'avez rien à craindre 
De ses transports jaloux; — 
Rien ne peut vous atteindre. 
Oui, venez, suivez-nous. 

RODOLPHE, à Henriette. 

Je saurai vous atteindre. 
Redoutez mon courroux; 
Vous avez tout à craindre 
De mes transports jaloux. 

AUGUSTA, à Rodolphe. 

11 est prudent de feindre, 
De grâce, taisez-vous; 
Car nous avons à craindre 
Sa haine et son courroux. 

AMÉLIE, à Rodolphe. 

Il est prudent de feindre, 
De grâce, calmez-vous; 
Vous n'avez rien à craindre, 
Car je suis près de vous. 

HENRIETTE, au surintendant. 

Non, je ne puis contraindre 
Ma haine et mon courroux; 
Il n'est plus temps de feindre, 
Et je pars avec vous. 

LE CHGËUR. 

Non, rien ne peut l'atteindre, 
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Ni haine, ni courroux. 
Elle n'a rien à craindre, 
Elle vient avec nous. 

(Le surintendant offre la main à Henriette, et i'eminèoe areo lai,^ 





ACTB; DEUXIÈME 



Une salle da palais du grand-dac« Une table, sar le devant du théAtre, 

à gauche de l'aeteur. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
RODOLPHE, AUGUSTA. 

' AUGUSTA. 

Vous ici, dans le palais du grand- duc! Songez- vous aux 
dangers que vous courez? 

RODOLPHE. 

Peu mUmporte. 

AUGUSTA. 

Et si, comme votre oncle vous l'a promis, il vous faisait 
arrêter? 

RODOLPHE. 

Peu m'importe, vous dis-je ; je Tattends ici pour la voir, 
pour lui parler... 

AUGUSTA. 

Ah! perfide! jamais vous ne m'avez aimée ainsi! 

RODOLPHE. 

C'est que jamais on n'a été plus malheureux. 

AUGUSTA. 

Et en quoi donc? Une perspective superbe! on n'arrive 
ici que par les femmes, par les favorites, et vous êtes aimé 
de l'ancienne et de la nouvelle. Vous avez pour vous le 
passé et le présent, et vous êtes inquiet de l'avenir? 
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Oqî, je De TÎà ploâ, je ae poiâ rvâler en ^ace; je Tiens, 
griee à la coinie:i5e, de di^Uvrer lutfà amis; el $i je ne rou- 
gisâai;i d'emplover leur secoars dans ane tMne qui m'est 
per^oBoelle, je crois que je ri^idrais ki avec eni... 

iCCCSTA. 

Eiciler une réTolle, une sédilioD.-. avec ça que le peuple 
ne demande pas mieux. Y pensei-vouâ? 



Ab! vous avez raison! mais, cependani, Henriette!.. 
Conseillez^noi, quel parti prendre? 

ÂCGCSTÏ. 

' Je n'en connais qu'un immanquable, el pas trèâ-difBcilc 
que j'ai souveol employé. 



C'est de l'oublier. 

BODOLPHE. 

Jamais 1 

Al'GVSTA. 

J'ai bien oublié votre oncle; un surintendant! une belle 
place dont je suis déjà toute consolâe... il y a tant d'aspi- 
rants ; non que j'y tiecoe : car je ne me déciderai pour pei^ 
soûue, à moin^ que ce ne soil pour lord Cobtira, l'ambas- 
sadeur d'Angleterre ; son crédit peut vous être utile, el daos 
celle occasion il peut nous seconder. 



Lui! l'ambassadeur î 

AUGUSTA. 

Vous n'êtes donc pas au fait î L'Angleterre, qui est bien 
vcc la comtesse d'Arezio, veut que le^ choses restent 
.omme elles soqI. C'estla Russie et la Prusse qui désirent ua 
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RODOLPHE. 

Un changement de maîtresse? 

ÀUGUSTA. 

Oui, sans doute. 

RODOLPHE. 

Et le corps diplomatique se mêle de cela ? 

AUGUSTA. 

Certainement... Dans un gouvernement absolu, c'est ce 
qu'il y a de plus important : la maîtresse et le confesseur. 
Dès qu'on les a, on a tout. Ce n'est pas comme dans les 
pays où il y a des chambres, des parlements, il n'y a pas 
moyen... cela fait trop de monde à gagner. 

RODOLPHE. 

Et qui vous a rendue si forte en politique ? 

AUGUSTA. 

Lord Coburn, qui venait chez moi, sous le règne même 
de votre oncle. Fiez-vous à nous. De la cabale, de l'intri- 
gue... je me croirai au théâtre! Il ne s'agit que de s'op- 
poser... 

RODOLPHE. 

A ce qu'Henriette devienne favorite. 

AUGUSTA. 

C'est une débutante qu'il faut empêcher de paraître... 
Eh! bien, pour cela, monsieur, il faut s'adresser au chef 
d'emploi... homme ou femme... ce sont toujours eux qui ont 
intérêt à empêcher les débuts... C'est donc avec la comtesse 
d'Arezzo que vous devez vous entendre. Croyez-vous qu'elle 
se laisse enlever un poste aussi brillant, et que, depuis cinq 
ans, elle occupe avec... honneur? 

RODOLPHE. 

Mais, comment parvenir jusqu'à la comtesse? 

AUGUSTA, le menant près de la table. 

Demandez-lui un instant d'entretien, deux lignes qu'il me 
II.— XXI. 20 
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sera facile de lui remettre. (Rodolphe écrit : Aagnsta deboat aapfèt 

do lui. eoniione.) Car je suis au palaià pour toute la journée. 
Je chante ce matin à la chapelle, et ce soir au concert : 
et, pour tout cela, je n*ai que vingt mille écus ; c'est une 
horreur! Aussi je comptais bien être augmentée, sans la 
pei1e que j'ai faite du surintendant, (a Rodolphe.) Est-ce uni? 

RODOLPHE y lui donnant le papier. 

Vovez vous-même si c'est bien. 

AUGUSTA, lisant. 

Pas mal. Peut-être un peu trop de respect ; car elle vous 
adore aussi, cette femme-là; et je suis bien sûre que, si 
vous vouliez... (Rodolphe se le Te.) Du tout, du tout... Me pré- 
serve le ciel de vous donner de tels conseils! (lu Tiennent su 
le derant da théAtre.) Car il v aurait peut-ètre un moyen de 
tout simplifier. 

RODOLPHE. 

Et lequel? 

AUGUSTA. 

Ce serait de laisser là vos deux inclinations, la grisett^* 
et la grande dame, et de partir sur-le-champ avec moi. 

RODOLPHE. 

Que dites-vous? 

AITGUSTA. 

Acceptez; et j'abandonne tout; je sacrifie tout, ma posi- 
tion, mes avantages, et tous mes engagements... même 
ceux du théâtre. 

RODOLPHZ. 

Moi ! vouloir vous ruiner ! 

AUGUSTA. 

Ingrat!... vous ne m'aimez pas assez pour cela... (pi«n- 
rant.) Moi, je n'aurais pas hésité un instant! le ciel m'en est 
témoin! Mais voilà que je m'attendris... et c'est si bétel... 

AIR : Faut l'oublier, disait Colette. (Romagnisi.) 

Plus de chagrin, plus de tristesse. 
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Pour TOUS je m'immole aujourd'hui ; 
Quoi qu'il arrive, mon ami, 
Vous me retrouverez sans cesse. 
Goûtez ailleurs un sort plus doux, 
Par mon crédit, par ma puissance, 
D'une autre devenez l'époux... 
Moi; je vous jure une constance, {Bis.) 
Que je n'exigée pas de vous. 

Partez, car voici le prince et votre oncle. Je me charge 
de votre lettre, et dans une demi-heure, ici... revenez... 
vous aurez la réponse. 

(Rodolphe sort par le fond. Aagasta reste aa fond à droite, pendant que 
le grand-duc et le surintendant font leur entrée par la gauche.) 



SCENE II. 

AUGUSTA, au fond, LE GRAND-DUC et LE SURINTEN- 
DANT. 



LE GRAND-DUC, des papiers h la main. 

Allons, encore des affaires d'État, des papiers à parcourir I 

LB SURINTENDANT. 

Quelques réponses à donner vous-même. 

LE GRAND-DUC, apercerant Auguste. 

Ah! c'est vous, signera? Vous savez que ce soir, nous 
avons concert? 

LE SURINTENDANT, passant auprès d'Auguste et lui montrant un papier. 

Et voici les morceaux que vous chanterez, indiqués dans 
ce programme. 

LE GRAND-DUC; allant s'asseoir à la table, et lisant les papiers. 

Et surtout n'oubliez pas des romances... des airs tendres, 
qui puissent faire impression... 

LE SURINTENDANT. 

Sur une jeune personne. 
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AUGUSTA, à part. 

Décidément, c'est elle qui remporte... Chanter devant 
une couturière ! 

LE SURINTENDANT. 

Vous avez entendu ? 

AUGUSTA, à demi-voix. 

C'est impossible aujourd'hui, je suis enrhumée. 

LE SURINTENDANT, de même. 

C'est une fable ; vous ne l'êtes pas. 

AUGUSTA, de même. 

Je le serai ce soir; j*ai du monde à souper... l'ambassa- 
deur d'Angleterre. 

LE SURINTENDANT. 

Il est donc vrai!... je m'en suis toujours douté... Perfide! 

LE GRAND-DUC. 

Qu'est-ce donc? 

LE SURINTENDANT. 

Rien... je faisais observer à mademoiselle, qui se dit in- 
disposée, que toute la cour compte sur un concert. 

AUGUSTA, au surintendant è demi-yoix. 

Elle s'en passera. 

LE SURINTENDANT, de même. 

Et le prince qui le veut. 

AUGUSTA, de même. 

Eh bien! moi, je ne le veux pas. 

LE SURINTENDANT. 

Craignez sa colère et la mienne. 

AUGUSTA. 

Eh! qu'est-ce que vous pouvez me faire? 

AIR : Que d'établissemenls nouveaux. (L'Opéra-Comiqtu.) 

Pour élever au premier rang 
Des gens du talent le plus mince, 
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D'un sot pour faire un chambellan. 
Il ne faut qu'un ordre du prince. 
Mais nous autres, c'est diflférenti 
C'est moins facile qu'on ne pense... 
Des chanteurs... des gens à talent 
Ne se font pas par ordonnance. 

LE GRAND-DUC. 

Eh bien! est-ce arrangé? 
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Non, mon prince. 



LE SURINTENDANT. 



LE GRAND-DUC. 



C*est fâcheux. 

LE SURINTENDANT, au grand-dac. 

Ce ne sera rien, laissez donc. (Éierant u voix.) Alors il fau- 
dra faire débuter cette cantatrice italienne qui a une si belle 
voix, un si beau talent, et qu'on empêchait de débuter. Elle 
paraîtra dès demain, dès ce soir. 

AUGUSTA, en colère, à demi-voix. 

Si vous étiez capable d'une trahison pareille.. • 

LE SURINTENDANT. 

Ce sera. 

AUGUSTA. 

C'est ce que nous verrons; et d'ici-là peut-être, et vous 
et vos protégées... 

LE SURINTENDANT. 

C'est bien, c'est bien. 

AUGUSTA. 

Oh! je n'ai plus rien à ménager! (a part.) Je cours chez 

l'ambassadeur... Faire débuter quelqu'un dans mon em- 
ploi!... 

AIR : Amis, voici la riante semaine. {Le Carnaval.) 

Courons! il faut que la comtesse apprenne 

Tout ce qui vient ici de se passer ; 

On la menace, et ma cause est la sienne, 

20. 
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Car toutes deui on veut nous remplacer. 
Oui, nous avons, en celte circonstance. 
Des droits égaux, qu'elle défendra bien ; 
Et d'autant mieux que son emploi, je pense. 
Est plus facile à doubler que le mien. 

(Aa surintendant.) Adieu, nioD cher surintendant, vous n'en 
êtes pas encore où vous voulez; et comme, avant tout, il 
faut de la franchise, je vous prie de me regarder désormais 
comme votre ennemie intime et mortelle. 

C'est ainsi qu'en partant je vous fais mes adieux. 

(Elle sort.) 

SCENE m. 

• LE SURLNTEiNDANT, LE GRAND-DUC. 

LE SURINTENDANT, à part, après qn'Augasta est partie. 

Elle chantera. (An gracd-duc.) Elle chantera. 

LE GRAND-DUC. 

Je comprends. Ah ! vous êtes un habile homme, un fin 
diplomate, (ii se lêre.) Dites-moi, il y a donc une cantatrice 
italienne? Il faut que nous en parlions, ainsi que du bal, du 
concert, auquel je compte assister. 

LE SURINTENDANT. 

Quoi! vous daigneriez... 

LE GRAND-DUC. 

Je veux tout voir et tout entendre par moi-même; je vous 
l'ai dit, je règne. 

LE SURINTENDANT. 

J'en vois la preuve. Ces papiers que vous venez de lire 
et de signer... 

LE GRAND-DUC. 

Mais oui, de signer !... Comme vous le disiez, je crois 
qu'il y a réellement moyen de se passer de la comtesse : il 



n'y a que l'ennui d'aller au conseil, où l'on m'attend; je ne 
pourrai jamais... 

LB SURINTENDANT. 

El pourquoi donc?... uoe demi-beure est si tdt passée ' 
Vous êtes là devant une lable ronde ; pendant que les mini) 
1res délibèrent, vous parlez de la chasse d hier, du conce 
de ce soir; pendant qu'ils vont aux voix, vous rêvez à v( 
amours, vous faites des dessins à la plume, et le lendemai 
la gazette do la résidence dit : Le prince a travaillé avi 
tes minisires; cela fait toujours un très-bon eifet. 

LB GRA>-D-DUC. 

Vous croyez? 

LE SURINTENDANT. 

Certainement ; et tenez, voilà qui vous donnera du coi 
rage, la belle Henriette qui vient de ce calé. 

SCÈNE IV. 

Les MËUES; HENRIETTE, entr.nt pir le fond, i droite. 



je ne me trompe pas; c'est lui, je l'ai va; quelle împn 
dencel... (AparceiBni j« grand. duc) Ahl le princel 

LE GHAND-DUC. 

Qu'avez-vous donc, ma belle enfant îlaprincesseUlriqu 
mon auguste tante, est enchantée de vous avoir prés d'elli 
et vous, n'étes-vous pas satisfaite des égards dont on voi 
environne î 

HENRIETTE. 

Ah! monseigneur, lout ce monde empressé à me cou 
plaire, i prévenir mes moindres désirs... 

LE GRAND-DUC. 

Ce sont les seuls moyens que je veux employer pourvoi 
retenir prés de nous; j'attendrai tout du temps ei de mi 
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soins. Esl-il ici quelques vœux que vous puissiez former? 

HENRIETTE. 

Je ne veux rien, monseigneur, rien pour moi; mais si 
f osais... 

LE GRAND-DUC. 

Eh bien! je crois vraiment qu'elle n'ose demander ; parlez. 

AIR : bords heureux du Gange. {Le Dieu et la Bayadère.) 

Premier couplet. 

HENRIETTE. 
C'est qu'il est une grâce... 

LE GRAND-DUC. / 

Quelle est donc cette grâce? 

HENRIETTE. 

Que je veux implorer. 

LE GRAND-DUC. 

Qu'elle veut implorer? 

HENRIETTE. 

Mais c'est par trop d'audace... 

LE GRAND-DUC. 

Ce n'est point de l'audace. 

HENRIETTE. 

Daignez me rassurer. 

LE GRAND-DUC. 
Daignez vous rassurer. 

Ensemble. 

HENRIETTE. 

A ma frayeur mortelle 
Je suis prête à céder. 
Une faveur nouvelle 
Encore à demander ! 

LE GRAND-DUC. 
A vos ordres fidèle. 
Chacun doit vous céder; 
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Et c'est à la plus belle 
Toujours à commander. 

Deuxième couplet, 

HENRIETTE. 

Tout ce que je désire... 

LE GRAND-DUC. 
Tout ce qu'elle désire... 

HENRIETTE. 

Le seul vœu de mon cœur... 

LE GRAND-DUC. 

Le seul yœu de son cœur... 

HENRIETTE. 

Je consens à le dire... 

LE GRAND-DUC. 

Elle veut bien le dire... 

HENRIETTE. 

A vous seul, monseigneur. 

LE GRAND-DUC. 

A moi seul... quel bonheur! 

(U fait signe au turintendant de s'éloigner.) 

Ensemble, 
HENRIETTE. 

A ma frayeur mortelle, etc. 

LE GRAND-DUC. 
A vos ordres fidèle, etc. 

LE GRAND-DUC. 

Eh bien, donc? 

HENRIETTE. 

J*ai appris (Montrant le surintendant.) que VOUS aviez Con- 
damné le neveu de monsieur. < 

LE GRAND-DUC. 

Le comte Rodolphe I... 
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HENRIETTE. 

Et je voudrais bien qu'il fût libre, qu'il eût sa grâce. 

LE GRAND-DUC. 

Je comprends; c'est son oncle qui, dans sa fîei'tô répu- 
blicaine et farouche, ne voulant pas demander lui-même, a 
compté sur votre crédit, et vous a priée... allons, conve- 
nez-en? 

HENRIETTE, baûsADt !•■ ynx, et hésitant. 

Oui, monseigneur, (a part.) Mon Dieu, je trompe déjà, je 
fais comme lui!... mais c'est pour le sauver. 

LE GRAND-DUC, après l'aroir t«gardé«. 

C'est bien ; je vois avec plaisir l'intérêt que vous prenez 
au surintendant et à sa famille. 

AIR du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 

Venez, mon cher surintendant, 
Et saluez mademoiselle 
Qui se rappelle en ce moment 
Ce que vous »yez lait pour elle. 
Je vois qu'elle veut, eu ce jour, 
Vous prouver sa reconnaissance. 

(il va à la table et signe un papier.) 

LE SURINTENDANT, 

Sa reconnaissance!... à la court... 
Ah ! l'on voit bien qu'elle commence 1 

LE GRAND-DUC, dooaaat le papier à Henriette. 

J'accorde. 

HENRIETTE^ loi prenant la main. 

Abl monseigneur!... 

LE GRAND-DUC, au surintendant. 

Elle est charmante!... et décidément il faut renoncer à la 
comtesse. 

LE SURINTENDANT. 

Je triomphe 1 
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LE GRAND-DUC. 

Le terrible est de lui annoncer, de lui apprendre moi- 
même... 

LE SURINTENDANT. 

Eh bien! je ra*en charge, voire intérêt avant tout. 

LE GRAND-DUC. 

Soit; nous allons arranger cela au conseil. Adieu, mon 
cher comte, je vous estime, je vous aime. 

LE SURINTENDANT. 

Parbleu ! vous y êtes bien forcé. 

LE GRAND-DUC. 

Et pourquoi, s'il vous plaît? 

LE SURINTENDANT. 

Parce que je vous défie de trouver dans tous vos États 
quelqu'un qui vous aime plus que moi. 

LE GRAND-DUC. 

Il faut vraiment que je sois bien bon pour ne pas me 
fâcher; mais aujourd'hui, je suis trop heureux. Adieu, belle 
Henriette, je reviens bientôt. Allons au conseil. (Passant près 
du suriatendant.) Adieu, mlsanthropc. 

LE SURINTENDANT, brusquement. 

Je suis fait ainsi, le vérité avant tout. 

SCÈNE V. 
HENRIETTE, LE SURINTENDANT. 

LE SURINTENDANT. 

Que je vous remercie de lui avoir parlé en ma faveur!... 
que lui avez-vous donc demandé ? 

HENRIETTE. 

Moi ! rien ; vous le saurez. 



^ 
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LE SURINTENDANT. 

Je n'insiste pas; mais en revanche, je vous promets que, 
quels que soient les partisans de la comtesse, demain elle 
n'en aura plus. 

HENRIETTE. 

Comment? 

LE SURINTENDANT. 

C'est qu'elle est congédiée aujourd'hui; et en vous lais- 
sant guider par les gens dont les intérêts sont liés aux 
vôlres... 

HENRIETTE, qui n*o entendu que les derniers mots. 

Vous êtes bien bon, et je vous remercie. Dites-moi alors... 

LE SURINTENDANT. 

Tout ce que vous voudrez. 

HENRIETTE. 

Savez-Yous pourquoi le comte Rodolphe, votre neveu, était 
tout à l'heure ici? 

LE SURINTENDANT. 

Lui, en ces lieux ! 

HENRIETTE. 

Je l'ai vu. 

LE SURINTENDANT, avec dépit. 

Mon neveu ! il y venait pour la signera Augusta, avec 
qui il est d'intelligence. 

HENRIE1TE. 

Vous croyez? 

LE SURINTENDANT. 

J'en suis sûr. 

HENRIETTE. 

' Cette femme-là, je la déteste. 

LE SURINTENDANT. 

Et moi aussi; heureusement, et quoique le prmce tienne 
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beaucoup à son talent, il suffira d'un mot de vous pour la 
faire congédier. 

HENRIETTE. 

Un mot de moi?.,. 

LE SURINTENDANT. 

Sans doute; vous ne connaissez pas votre pouvoir. Dès 
que vous direz : « Je le veux! » chacun doit obéir; et il faut 
le dire souvent... le dire à tout le monde, ne fût-ce que 
pour prendre acte, pour vous installer souveraine dans 
Topinion, et pour y habituer la cour, le peuple, et le prince 
lui-même; habitude qui, à la longue, acquiert force de loi, 
et devient presque de la légitimité. 

HENRIETTE, regardant à droite et à part. 

Je crois que c'est lui. 

LE SURINTENDANT. 

Tout ce qu'on vous demande, c'est la sévérité la plus 
absolue, rindififérence la plus complète; n'éprouvez rien, 
n'aimez rien, et vous goûterez, au sein de la grandeur, le 
sort le plus heureux. On vient. 

HENRIETTE. 

Rodolphe I 

SCÈNE VI. 

RODOLPHE, entrant par la droite: HENRIETTE, 

LE SURINTENDANT. 



LE SURINTENDANT. 

Mon neveu l 

RODOLPHE, à part. 

C'est Henriette! 

LE SURINTENDANT. 

Qu'est-ce qui vous amène ici, monsieur?... 

Sc&iEl. — Œuvras compUtes . «»• Série. >- 
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ftre^-vous Tau^ce 4e tous présenter dans te .palais dn 
prince? 

HENRIETTB« 

n peut maintenant y paraître sans danger. 

aonainiB. 
Quo'iàitessvDixa? 

CE StmmTBNDANT. 

Et eoimnent céhi ? 

HENRIETTE, areo embarras. 

C'est à lui que je désire rapprendre. 

« 

LE SURINTENDANT, a'iiKliaant. 

Vous en êtes la maîtresse. 

HENRIETTE, Toyant que le lurintendant est ênfmà U, ooBliBM «tm 

embarras. 

Oui; mais je voudrais. lui parler... à lui. 

LE SUaiNTENDANT, à derai^rois. 

Y pensez-^vous?... une pareille imprudence?... "Si onToas 
surprenait, si on le savait môme, ce serait nous compro- 
mettre tous. 

HENRIETTE, Umidemeiit. 

Enfin... je le veux. 

LE SURINTENDANT. 

Hais, madame... 

HENRIETTE. 

Vous m'avez dit vous-même qu'à ce mot tout devait 
m*obéir... 

LE SURINTENDANT. 

C'est vrai; mais... 

HENRIETTE, eree résolutioa. 

Je le veux! 

LE SURINTENDANT. 

C'est différent; je m'en vais, je vous laisse, (a part.) Heu- 
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reusement que le prince: Mt Ba'CAOCftl... ^Que c'eRt utile 
qu'un prince aille au ciMiaaill... Maoïtit neveu!,.. (HcncaaitDiit 

u ngird d'fltntiBlls.) Je SOrSi 

(l) ion par 1* fond i droria.) 

SCÈNE "vn; 

RODOLPHE, HENRIETTE! 

RODOLPHE. 

A merveille 1 A peine arrivée en ce palais, je vnis d 
(pie TOUS y commandez, que mon oncle hii-iii i* me s'empre! 
do vous obéir, et de rendre hommage à voire crcUit. 

HENRIETTE. 

Mon crédit n'est pas tel que vous le croyez ; et probat 
ment doit peu durer. C'est pour cela que Je me suis hâ 
d'en foire usage. 

. . COUPLETS. 

Premier etvflel. 
De ma grandeur nouvelle 
Si je me sers ici, 
Cest pour un iuMcle 
■ ■• une je cirus mou ami. 

De ma graatlEur nnuvelto 
Je n'use que pour lui. 
Recevez mes adieux. 
Soyez heureux \ 

Du sort qui le menace 
HoD cœur avail hita 
J'ai demandé sa grâce 
Car il fut mon ami... 
J'ai demandé sa grâce. - 



1 
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Regardez... la voici : 

(Lai remettant le. papier que le prince lai a donoé.) 
Recevez mes adieux» 
Soyez heureux I 

RODOLPHEi qui a parcoura l'écrit. 

Ma grâce, à moi!... et au prix qu'on a pu y mettre, vous 
croyez que je Taccepterais... 

(il déchire le papier.) 
HENRIETTE. 

Que faites-vous? 

RODOLPHE. 

Je repousse des bienfaits indignes de moi, et que vous au- 
riez dû rougir de demander. 

HENRIETTE. 

Et pourquoi? 

RODOLPHE. 

C'est que vous ne le pouviez sans trahir vos serments. 

HENRIETTE. 

Et c'est vous qui osez me faire un pareil reproche I Qui 
de nous deux a commencé?... Deux maîtresses à la fois!... 
et sans me compter encore. 

RODOLPHE. 

Et si vous étiez dans Terreur?... si les infidélités dont 
vous m'accusez n'avaient dépendu ni de moi ni de ma vo- 
lonté? 

HENRIETTE. 

Quoi! la signora Âugusta?... 

RODOLPHE. 

J'ai pu, j'en conviens, penser à elle autrefois. 

HENRIETTE. 

Eh! c'est déjà trop. , 
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noDOLPHB. 

Hais mainteiiaDt, Je vous l'attesle, ni elle, ni aucune aulre 
n'occupe mon cœur et ma pensée. 

HENRIETTE. 

Ahl si vous disiez vrai!... 



SCENE VIII. 
Les mêmes; AUGUSTA. 

AUGUSTA, entrant pgr U fond. 
Grâce au ciel, le voilà. (r<aanl mprti da Rudolfhe.) Je VOUS 

cherchais. 



RODOLPHE, do nèrna. 

Ce n'est pas ma faute. 

AOGDSTA. 

La comtesse d'Arezzo consent à vous accorder l'enlrelien 
secret que vous lui avez demandé. 

HENRIETTE. 

ciel! un entrelien secret!... Et c'est vous, monsîei 
TOUS qui l'avez demandé ! 

RODOLPHE. 

Permellcz... 

AUGUSTA. 

Et pourquoi pas?... Une lettre charmante qu'il lui a^ 
écrile, et qui m'a attendrie. Aussi la comtesse, qui n'est i 
moins sensible que moi, consent à tous voir ici même, di 
l'instant. 



Vous Toyez donc que vous me trompiez encore. 



1 
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usauoh.. 



Bl où est le mad?;.^ vou» le randiwz^i jatuMeignenr. Gar 

je n'en reviens pas, cette . petite tUle qui, hier uoom, ma 
prenait musure !... Dieu saU. mainlenant quand j'aurai ma 






HENHIBTTE, lise cdlère. 



ACGUSTA. 
e ALlcsse ne peut l'enlcndre. 



Vous reriez 


pourtmt bL 


eu d'en pren^M. 


A ce poste 


mettre une 


enfMl 


Sans expèi'i 


enre et sam 


l grâces ! 


Tandis que 




1 à présent, 


Voili coma 


le on dowwtoe places! 



neNRIETTB, i Dsdolph*. 

ît me fiiire encore insulter par elle^ Adieu, monsieur, lo«t 
fini. 

(HU.OHt.Mti'*) 

RODOLPHE, cbirchBat i U rtuoir. 

lenriette, écoutoi-moi. 

nriBits mn «in. «ouloir r*coulsr, Rodulpha ïsqi isrlk HTM^Wb-) 
JUSTA, te nstlDnt nu-diosnl de Rutolph» et rerDpècbonC i' •o^' 

{ pensezr^ous! fit 1« oointe»e quivavâDii-:, qiii.s'^po^ 
ir vous. 



SCENE, IX.. 
AUGUSTA, RODOLPHE. 



Ehl pourquoi aussi me dire cela devant elle' 

iUCUSTA. 

Est-ce que j'ai besoia de me generî Est-ce 
des méaagemenls à^Ue, ouà sa.noui'sUe-digoitâ 
lite Mgueule qui fait s& fiëre. C'est biettitenrcmi 
malheureuse, qu'elle seufTre à son tour ; je ne fa 
chose, moi 1 ingrat, qoi vous adore toujours... ] 
pas de cala qu'il s'agit; j'ai vu l'ambas-^adeur d 
qui ne conçoit rien à. la comtesse. Indifférente 
tion, elle ne fait rien pour déjouer les projets < 
mis, ou pour renverser sa rivale; il semble qu 
regarde pas, et elle se laisse enlever le coeur de 1 
comme une persouno enchantée de donner sa d 



Si cela lui convient? 

AUGDSTA. 

C'est possible!... mais ça ne convient pas il'a 
qui a intérêt à ce qu'elle reste en place; et il 
d'employer mon influence sur vous, pour que v 
auprès d'elle, atin qu'elle agisse à son lour; en 
ricochet diplomatique auquel je ne suis pas encoi 
mais c'est égal, c'est amusant; et il faut que vo 
mettiez de songer à vos intérêts et à ceux de rao 
deur, 

RODOLPHE. 

Quoi! vous voulei? 



li bon, qu«r.pttr recDiu)ai«MtiiB«^. 
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Je me sens là, pour lui, du déyoûment 
Je Tai juré, du moins, et ma constance... 

RODOLPHE. 

Votre constance?... 

AUGVSTA.f 

Eh ouil vraiment, 
Toujours la même, et d'une douceur d'ange, 
J*ai toujours fait, dans mes vœux assidus, 
Mêmes serments... Ce n*est pas moi qui change. 

Ce sont ceux qui les ont reçus. 
Dans mes serments ce n*est pas moi qui change. 

Ce sont ceux qui les ont revus. 

Mais songez aux vôtres ; car c'est la comtesse, (a u comusso 
qui entr« par le fond.) Madame^ voilà 06 pauvre jeune homme, 
qui vous attend avec impatience ; il tremblait que vous ne 
-vinssiez pas; je vous laisse. 

(eU9 fait des signes à Rodolphe poar Tencourager à parler à la comtesse; 

puis elle sort.) 

SCÈNE X. 
LA COMTESSE, RODOLPHE. 



LA COMTESSE. 

Rodolphe... monsieur, vous demandez à me parler; je 
vous ai fait attendre peut-être? 

RODOLPHE. 

Pardon, madame; c'est trop débouté, en ce moment sur- 
tout, que d'autres soins, d'autres intérêts... 

LA COMTESSE. 

Moi ! non. Je ne m'occupais que de vous, du danger qui 
vous menace. 

RODOLPHE. 

Et le vôtre, madame!... Disposez de mes jours, de mon 
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braS) ils sont à vous. Je cours rejoindre mes amis ; un mot 
d'eux peut soulever le peuple, qui n'attend qu'un signal. 

LA COMTESSE. 

Vos amis ! 

RODOLPHE. 

Je vous réponds de leur dévouement comme du mien. 

LA COMTESSE. 

Comment?... à quel titre? 

RODOLPHE. 

D savent que si parfois un peu de liberté nous fut laissée, 
c'est à vous, à vous seule que nous le devions, que vous fûtes 
leur protectrice ; que récemment vous avez risqué votre fa- 
veur à défendre leur cause. 

LA COMTESSE. 

Vraiment! ahl que de bien vous me faites I... Et ces sen- 
timents, vous les partagiez?... Écoutez-moi, Rodolphe, j'ai 
besoin de vous ouvrir mon cœur, de justifier la confiance 
de vos amis, la vôtre. Lorsque vous me connaîtrez mieux, 
vous me plaindrez peut-être. 

RODOLPHE. 

Ahl madame! 

LA COMTESSE. 

Le rang où je suis placée, ces honneurs qui m'environ- 
nent, ce n'est pas moi qui les ai recherchés ; on m'a con- 
damnée à les subir. Issue d'une des premières familles de 
Naples, je fus mariée bien jeune encore au comte d'Arezzo, 
seigneur ambitieux, prodigue, et cachant ses vices sous les 
dehors les plus brillants. En peu d'années, il eut dissipé, au 
jeu et en folles dépenses, une partie de mon immense for- 
time, et pour sauver l'autre, que réclamaient ses créanciers, 
il quitta l'Italie... il m'arracha de la maison de mon père, 
que je ne devais plus revoir, de ma belle patrie, où j'avais 
été heureuse quinze ans, (Regordant Rodolphe.) où je puis l'être 
encore... 

21. 






v&UDBVU'i.Bia: 



LA COHTSSSKi 

Je le suivis en Allemagne. Il avail connu, je «mû, TOtre 
grand-duc à Rome, an milieu des désordres de sa jeunesEe : 
il les avail partagés, el comptant sur cetle fr«l<vm>4 de 
plaisii's, il parut à la cour du prince, qui d"abord l'accueillit 
assez mal; mais du Jour où je fus présenlée, mon m^ri 
rentra en grâce. Une charge nouvelle l'attacha â la personne 
dé son nouveau maitre, dont il redevint l'ami, le coofideat. 
Le irôsor lui fui ouvert, les honneurs lui furent prodigués; 
et moi, li&re du crëdltdont, sans le vouloir, j'£taislaoausei 
je vis bienlôl les courtisans à mes pieds, le prince donitiil 
l'exemple. Bieulôt il se montra plus tendre, plus- pressant, 
il demanda le prix de ses bienfaits. Je vis alors le piè^ 
tendu soiis mes pas; et courant près de mon mari.... 



Do e.e% pi'ojots, qu'en tremblant je soupçonne, 

Je l'avertis... Il rit de ma Icrreur; 

Je veux partir,.. De rester il m'ordonne. 

Et chaque jour voit doubler sa faveur... 

D'aucun affront son Ame ne s'effraie, 

El je compris alors que, pour gagner 

Ces honneurs vils qu'avec t'honneui', an paie, 

Il n'avait plua que le mien à donner. 

nODOU'BE. 

Le lâche! 



N'est-ce pas, Rodolpheî il méritait ma haine, mon.ioi- 
pris. (B>i>Hat Ui ttio.) Je le mâprisai trop, peut-tlro. Dès 
lors, je n'eus plus de rivales, je régnai. L'amhition s'ûiaot 
glissée dans mon cceur, je crus que c'était. de l'amour; k 
prince lui-même, soumis à mes volontés, ne fut bientél que 
lo premier de mes sujets, il abandonnait à mes c&prioes le 
sort de sa couronne. Son indolence aimait à se reposer sur 
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moi de l'einbaiTas des affaii'es; el il y a quelques mois, 
lorsqu'un duel eut rais fin aux bassesses du comte d'Ai'ezzOt 
enraya de mes projets de départ pour l'Ilalie, il voulut m'al- 
lacher à lui par de nouvelles chaînes, et m'offrit sa 
il voulut m'épouser. 

, RODOLPHE. 

Vous, madame!... et vous avez hésilÉÎ 

LA COÏITESSE. 

Nod; j'ai refusé, parce qu'alors il y avait dans m 
autre chose que de l'ambition; une couronne ne poi 
suffîre, c'était du bonheur qu'il lui fallait. Vous vo 
pelez ce bal, où vous prîtes ma diifense contre d( 
étourdis; un jour plus tût j'aurais méprisé cet outn 
vant vous il me fit rougir. Mon sort avait changé, j'ai 
Rodolphe, ce matin, vous-même, vous m'avez < 
libre, sans ambition, exempt de préjugés... 

nODOLPBE. 

C'est vrai, je l'ai dit. 

LA COMTESSE. 



Vous ne dumandicz qii'uao humble 
Vous ae damandiez rien que d'Être aimû; 
Comprenez ma joie et moD espérance : 
Ce projet si dou\, je l'avais formé. 
Richesses, honneurs, pouvoir, rang suprême. 
Ce sceptre qu'un roi veut me conlier, 
Hoi, j'oublirais tout pour relui que j'aime; 
H'aimez-vous asscï pour tout oublier f 
RODOLPHE. 

Ah! le ciel m'est témoin que jamais reconnaissî 
fut plus pure, plus vraie que la mienne. 

LA COMTESSE. 

Bépondez-moi. 

RODOLPHE. 

Ah I je ne puis vous dire ce que j'éprouve, ce qui i 
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dans mon cœurl... Que n^étes- vous sans fortune, sans nais- 
sance, dans la classe la plus humble ! 

LA COMTESSE. 

Répondez. 

RODOLPHE, 

Pour vous, je sacrifierais tout au monde, tout, excepté.. • 

LA COMTESSE. 

L'amour. 

RODOLPHE. 

L'honneur. 

LA COMTESSE, alterrée. 

Ah! je comprends; laissez-moi. 

RODOLPHE. 

Quoi! madame... 

LA COMTESSE, avec digaité. 



Sortez. 



(Rodolphe tort en saluant .y 



SCÈNE XL 
LA COMTESSE, seule. 

Il refuse ma mainl... il me méprise! moi qui Tai sauvé; 
moi qui me suis perdue pour lui ! Et pourtant, tout à Theure, 
ici, son cœur était ému, ses yeux se mouillaient de larmes !... 
C'était de la pitié! ^h! malheureuse!... de la pitié... Non, 
je n'en veux pas; et plutôt, pour me venger de celle qu'il 

aime encore... (EUe toÎi Henriette qui entre en ce moment.) C'est 

elle. 
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SCÈNE XII. 
HENRIETTE, LA COMTESSE. 

HENRIETTE, aperceTant la comtesse. 



Ah! 



LA COMTESSE. 

Ce n'est pas moi que vous cherchiez, mademoiselle? 

HENRIETTE. 

Non, madame ; j'en conviens. 

LA COMTESSE, d'un ton plus doax, à Henriette qoi 8*éloigne* 

Ah! restez. Ne voyez plus en moi une ennemie... Appro- 
chez, et regardez-moi sans crainte. 

HENRIETTE. 

Il se pourrait! et ce qu'on m'a dit de vous, que vous me 
perdriez?... 

LA COMTESSE. 

Moi, mon enfant! Non, c'est un soin que je laisse à d'au- 
tres. Et ces honneurs qu'on vous offre, ces chaînes dorées 
qu'on vous impose, puisque vous les acceptez avec joie... 

HENRIETTE. 

Avec joie ! 

LA COMTESSE. 

Avant de les quitter, je veux que vous sachiez ce qu'elles 
pèsent. Ce sont les adieux d'une rivale, qui vous laisse, en 
partant, plus à plaindre qu'elle. Maîtresse du prince... 

HENRIETTE, aTec effroi. 

Moi! 

LA COMTESSE. 

Désormais c'est votre litre ! Maîtresse du prince, les plai- 
sirs vous entoureront; les courtisans seront à vos pieds, 
comme ils étaient aux miens : c'est de droit, c'est leur état, 
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cela tient à la place. Une favorite doit compter sur eux jus- 
qu'au j ur de sa chute; et alors, ils passent, avec son an- 
tichambre, à celle qui lui succ(''de. Souveraine du maître de 
tous, on prendra pour lois vos volontés, vos caprices... Vous 
régnerez; c'est un sort bien séduisant!... il peut vouséblouir^ 
vous, si jeune et sans expérience.; il en a ébloui qui en 
avaient plus que vous. 



HENRIETTE. 



Moi, madame! 



LA COMTESSE. 

Mais attendez, vous ne savez pas tout encore... Au faîte 
des grandeurs, environnée de plaisirs et d'hommages, vous 
serez un objet de haine pour les uns, d'envie pour les au- 
tres, de mépris pour tous. 



HENRIETTE. 



Ah! madame... 



LÀ COMTESSE. 

Et si votre cœur s'ouvrait à des sentiments plus purs... 

(Entre le surinieuitanl pnr le foni à gauche.) Si VOUS aimiCZ quel' 

qu'un que vous croiriez houorer peut-être... ab!... que je 
vous plains! Il rejettera votre amour. Et ses dédains... 



HENRIETTE. 



Non, non, jamais ! 



SCENE xin, 



HENRIETTE, LA COMTESSE, LE SURINTENDANT- 




LE SURINTENDANT, à la comtesse. 

Madame, je suis désolé du message dont on m'a chargé» 
C'est avec regret, avec uu profond regret, que je me vois 



forcé... un devoir rigoureux... 



(Heariette veut te retirer; la comte^e, la premnl par la meia^^la nIubU) 



LES TaoïB k 



Âltendez, je ne vous ai pas lout dit encore... 
quand vous aurez loul sacrifia... (itfgardiini le tucintt 
homme que votre pitié aura soutenu à la cour, u 
accablé de vos bienfaits, viendra, pour prix de > 
blesse, vous signifier un ordre d'exil, et vous c 
lurinMndint.) Achevez, monaeur, je vous écoute. 



Ah! madame, c'est de l'ingratitude. Quand, ps 
pour vous, je n'ai pas voulu. qu'un autre vous fût 
pour vous annoncer qu'à la sortie du conseil, en 
de tous cas messieurs... mou magnanime souvers 
gué... 



L'ordre de m'éloigner I... et mes amis étaient '. 
baron de Midler qui me doit sa fortune, son enlréi 
seil, qui me jurait hier encore... 



INDANT. 

Llkonorahlc baron a signé le premier. 



Le duc de Vaberg, mon ami?... 

LK SlIRI?ITENDilNT. 

C'est lui qui a décidé Son Altesse. 



Ahl c'en est trop! quand je suis encore si pré 

(TmiersanL [e tbUtri, M allanl lur la deODl 1 gauohc.) Hl 

encore une heure!... une heure de pouvoir, pour 
ger de mes ennemis... de mes amis surtout, et je 
coEtenle. 

LE SUBI.VTENDANT, l'opproebiDl d'HeBri4tLe. 

Pardon, madame, si devant vous, un pareil déb 

L* COMTESSE. 

Il n'y a pas de mal, monsieur le comte; il est 
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madame apprenne comment finit le rôle que vous lui faites 
commencer. 

HENRIETTE. 

Jamais... Dites au prince que je renonce à ses dons, que 
je veux partira Tinstant même... Je le veux... que Rodolphe 
ne puisse jamais me mépriser. 

LA COMTESSE. 

Malheureuse! je voulais me venger et je Tai sauvée... Je 
lai rendue digne de celui qu'elle aimait. 

LE SURINTENDANT. 

Donner à cette jeune tille des conseils aussi pervers !... 
Madame, c'est une indignité I et je dois exécuter à l'instant 
même les ordres dont je suis porteur. 

LA COMTESSE. 

Faites comme vous l'entendrez, monsieur le comte; mais 
je ne me soumettrai point à de pareils ordres. 

LE SURINTENDANT. 

Madame ! 

LA COMTESSE. 

Je ne quitterai point ces lieux. 

LE SURINTENDANT. 

Il le faut cependant. 

LA COMTESSE. 

Dieu! le prince... 

LE SURINTENDANT. 

Ah!... nous allons voir. 

SCÈNE XIV. 

HENRIETTE, LE SURINTENDANT, LE GRAND -DUC, 
UN OFFICIER, LA COMTESSE. 

LE GRAND-DUC, entrant virement. 

Vous voilà, comtesse!... je vous cherchais... (au suriaien- 
dant.) Vous, ici, monsicurj... Remettez votre épée, je vous 



L&3 TR0I9 HAITRE8BES 

destitue de vos places, de vos honneurs... Tous d 
rien. 

L1 

Moi, monseigneur! 

LP GEIAND-DUC. 

Vous-même. 

LE SURINTENDANT, è pltl. 

Je suis perdu I mais quelle machination a-t-elle f 
contre moi?... 

LE CRANS-DDC. 

Sortez... sortezl vous dis-je... Non, restez et r 

LA COMTESSE. 

Qu'y a-t-il donc? 

LE GRAND-DUC. 

Il y a, madame, que le neveu de monsieur, le c( 
dolphe, à qui ce matin j'avais fait grâce par ége 
lui , (Honiruii t* anriniiiidui.) et i la sollicitation de n 
selle, (Hmiirai» Renrittu.) le comte Rodolphe, commi 
rieux, comme un désespéré, vient de se jeter dans 
de cette résidence, en appelant le peuple à k râvol 

Ah! l'imprudent! 

LK GBASO-DCC. 

Il a été saisi par ma garde, et dans un instani 
fusillé : ce n'est pas cela qui m'inqui^le. 

HENRIETTE. 

Ah! je me meurs... 

(l« tnrinlcndtni ]> toniliiit et la tait auMir dan> bu fn 
LE GRAND-DUC, 4loin« «t ngardaul HFarletU. 

Qu'est-ce que cela veut direî 

LA COMTESSE. 

Qu'elle aimait Rodolphe... qu'elle en était aimé 
mandez au chambellan qui le savait. 
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LE aUAiNTKNIUNT. 

Je le savais... je le savais comme tout le monde. 
Et il m'abusait, et j'ignorais la vérité! 

LA COMTBSSB.- 

On ne l'apprend que les jours do disgrâce. Btvottsetmoi 
nous commonçous... 

LE GRAND-DUC. 

Il sera respon^^able de tout, car Iiii, son neveu et les siens 
me serviront d'otages; et, comme je vous le disais tout i 
Theure, au moindre soulèvement... 

LE SURINTENDANT. 

Ah! mon Dieu!... 

(Bruit sourd au dehors. L'orchestre joue la Marseillaise.) 

LA COMTESSE. 

Entendez-vous ces cris? 

LE GRANI>->DUC, à doini«v«ix. 

Voilà ce que je craignais, et ce que je venais vousjq>- 
prendre. On assurait que les jeunes ofliciers, les amis de 
Rodolphe, se rassemblaient pour le délivrer;, et quekpeir 
pie, mis en mouvement et soulevé par. eux... 

HENRIETTE) à part. 

Quel bonheur ! 

LE SURINTENDANT, de jnéu^ 

Maudit neveu ! 

LA COMTESSE, allant é la fenêtre è gauche. 

En effet, des rassomblements se forment devant le pakis, 
dont on vient de fermer les portes» 

LE GR.AND-DUC, se proBioi|oat.arec' agilAtion. 

C'est ainsi que cela a commencé . chez, mon cousin le duc 
de Brunswick, et si ma. garde refuse de donner... si elle fait 
cause commune avec eux!... Mon Dieu! mon Dieu! quede- 
venir!... Une sédition! une révolte! 



LS- SUUNISIilDAfil.. 

C'est fait de moi ! 

LE CUnD-AUC. 

Dépouillé,, bknai... pire encore, peut-être, 
moi qui ne dËmandais rîeu qu'à ré^er trai 
qui me disposais à me rendre au concert! 

U COMTESSE, qui ■ quille la lfai\n 

Allons, allons, de la tête, du sang-froid... 

LB GRANI>-DIJC. 

Se calmer... (uonirui par u cmsé«.) Voyez d 
voyez, que ces masses sont effrayantes ! ell 

à chaque instant... (Sa retirant da lifanitre.) Ga) 

me voient, 

LA COMTESSE. 

Ad contraire; il faut se montrer, il faut pai 

LE GHAND-DirC. 

Au milieu de ces furieux? 

' LA COMTESSE. 

C'est votre devoir... et quand on est prince 

LE QRAND-DUC, stss alitai. 

Et s'ils en veulent à mes jours? 

LA COHTBBes, lui preiUBl la malii. 

Et bien I on meurt; mais on ne tremble pa 



Ce n'est pas pour moi que je tremble; mai 
pie, mais pour les malheurs qui peuvent 
émeute, d'une guerre civile !... Que faire? j 
mande, que faire?... vous qui 6tes mon guide, 



Me laissez-vous libre et mailresse d'agir à 
volonté? 
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LA COMTESSE, l'assAyant, écrivant et appelant en même tempe l'offieier 

qui est an fond du théétre* 

Monsieur le major... qu*à Tinstant même, on mette en li- 
berté ce jeune prisonnier... le comte Rodolphe. 

HENRIETTE, qui est Tenue auprès de. la oomteise* 

Ah! madame! 

LA COMTESSE, regardant le prince. 

C'est Tordre du prince. 

LE GRAND-DUC. 

Quel est votre dessein? 

LA COMTESSE, écrirant toajonrs. 

Qu'il parte, et qu'il remette sur-le-champ cette lettre à 

ses amis. (eUb le lève et amenant le prince sur le devant de la scène, 

elle lit.) « Confiez-vous à la parole de votre souverain... sé- 
« parez- vous à Tinstant même ; et je vous réponds qu'il ac- 
« cordera dès aujourd'hui, de son plein gré, les garanties 
« que, plus tard, son honneur l'obligerait de refuser à la 
« violence. » 

LE GRAND-DUC, prend la lettre, la plie, et la donne au major. 
Allez. (Le major sort. A la comleise.) Et VOUS CrOVCZ qu'une 

telle promesse apaisera les esprits? 

LA COMTESSE. 

J'en suis sûre... le tout est de céder à temps, et vous n'au- 
rez plus rien à craindre... Et maintenant (serrant la main d*Hen. 

riette.) que je l'ai sauvé... (Regardant le surintendant.) que je me 

suis vengée de mes ennemis, (au prince. ) que j'ai affermi vo- 
tre pouvoir... Ferdinand, je puis partir pour l'exil où vous 
m'avez condamnée. 

LE GRAND-DUC, la retenant. 

Jamais... ou je serais le plus ingrat des hommes... Cette 
main, que naguère encore, je vous offrais... 



LA COMTESSE. 



Que dites-vous? 
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LE GRAND-DUC. 

La refuserez-vous de nouveau, quand c'est pour moi, pour 
mon bonheur, que je vous le demande ? 

LA COMTESSE. 

Je ne le -puis!... je ne le veux pas!... je vous Tai dit. 

LE GRAND-DUC, écoutant. 

Ciel! qu'entends-je? 

LE SURINTENDANT. 

Le bruit recommence. 

HENRIETTE, regardant par la fenêtre. 

C'est le peuple, les officiers... ils se précipitent dans les 
cours intérieures. 

LE GRAND-DUC. 

Je suis perdu! 

LA COMTESSE, lui prenant la main. 

J*accepte votre sort. Je le partage... Je ne vous quitte 
plus. 

SCÈNE XV. 
Les mêmes; AUGUSTA. 

AUGUSTA. 

Ah! mon prince... Ah! madame !... le peuple qui se pres- 
sait autour du palais parlait d*enfoncer les portes et de met- 
tre le feu ; lorsque tout à coup le comte Rodolphe et ses 
amis se sont précipités au milieu de la foule en criant : 
« Vive notre souverain 1 Vive le prince à qui nous devons 
» nos libertés 1... Nous mourrons tous pour le défendre! » 
Et tout le monde a crié comme eux. 

LE GRAND-DUC, areo joie. 

Il serait vrai! 

AUGUSTA. 

Et les voici. 
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«CÈNE XVI. 
Les mêmes; RODOLPHE, Paupw:, Officiers, Soldats, etc. 

LE CHOEUR. 

AIR du Dieu et la Bayaéhf. 

Vive à jamate la liberté! 
Vive celui qui nous la donnée 
Gardé par elle, que son trône 
Soit glorieux et respecté ! 

LE GRAND-DUC. 

K 

J'ai compris vos vœux... vos besoins... j'y saurai pourvoir. 

(a Rodolphe.) Je COmpte sur vous, (Aux officiers et au peuple.) 

comme vous pouvez compter sur moi. 

LA COMTESSE. 

Oui, Rodolphe... et, pour commencer, Son Altesse yous 
accorde la main d'Henriette. 

HENRIETTE et RODOLPHE. 

Ah! madame! 

(Rodolphe rpiisse^ auprès d*Henriette.) 
LA COMTESSE, à Rodolphe. 

Maintenant remerciez votre oncle, qui se charge de votre 
fortune. 

LE SURINTENDANT. 

Moi! permettez... 

LA COMTESSE, passant auprds de lui. 

Je le veux... ce sont les ordres du prince. 

LE GRAND-DUC, au surintendant. 

A ce prix, je vous rends votre épée. 

LE SURINTENDANT, s'inclinant. 

C'est différent... (a la comiesw.) Et croyez, madame, que 
dans tous les temps... 



LA COMTES B. 

C'est bien, c'esl bien... Allons donc, piiisquil le fa 
allons rett'ouver les c<'urli^alls... et la puissunce. 



AUGU!iTA. 

moi, mon ambassadeur! 

LK cjicrun. 
Vive a jamais la liberlo! etc. 

LA COUTESSE, UENRIETTE et AUGtlSTA, 
ËnateiHt. 



(KaBLrniil Rodeilpht.) 
Pnur lui je tremble. 
Car il eut plus d'un tort; 
Hais lorsqui eiiscmtili 
Troij femmes soin d'accur 
Lorsque inilulgeiilo et boni 
Chacune ici pardonne, 

Ah! sem-TCius 
Plus sév6res que nous? 
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